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I 

Un voyageur qui desœndait le cours du Rhin 
remarquait entre Dusseldorf et Nimègue combien 
les rives de ce fleuve sont tristes. « Le Rhin est 
màgninque partout, lui dit un jeune homme ; c'est 
une image sublime de la vie des peuples, du cours; 
de l'humanité à travers les âges, du développe- 
ment de l'eâprit humain ! o Comme le voyageur 
paraissait fort étonné, « Pourriez-vous dire, reprit 
le jeune homme, où le Rhin prend sa source, où est 
là première gouUe d'eau qui lui donne naissance? 
Son origine est aussi inconnue que celle du genre 
humain. Nous savons seulement qu'il descend des 
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Alpes et que 370 glaciers et 270 rivières lui ver- 
sent leurs eaux. Suivez son cours et vous croirez 
voir le développement de l'hunianité. Il traverse 
le lac de Constance^ franchit les rochers de Schaf- 
fouse, puis arrive à Bâle, cette ancienne cité ro- 
maine, et s'avance majestueusement vers la forêt 
Noire. Voilà l'image des temps anciens, de ces âges 
de liberté, de force et de grandeur. Bientôt le Rhin 
se resserre entre des montagnes ; ses rives sont 
couvertes de mines de monastères et de châteaux 
gothiques. Les sites sont pittoresques ; vous pas- 
sez devant les rochers de Saint-Gk)ar ; vous en-, 
tendez l'écho de Lurley. Par moment le Rhin 
s'élargit et semble vouloir tout envahir. Vous 
avez là le tableau du christianisme; c'est une 
autre phase de la vie des peuples. Maintenant 
le fleuve large et profond baigne des rives qui 
vous paraissent tristes parce qu'elles ne sont 
plus accidentées et qu'elles n'ont ni rochers, 
ni ruines, ni légendes. Mais admirez l'étendue 
et la force du fleuve ; et ces vastes plaines qu'il 
arrose de ses eaux n'ont-elles pas leur beauté? 
Ne permettent-elles pas à nos regards de se por- 
ter dans le lointain, et de contempler partout les 
magnifiques travaux de l'homme? Combien la 
moisson sera riche et belle! Voilà l'image de la 



philosophie, cette dernière phase de rhnmanité. 
Nous arriverons bientôt à l'Océan où ce fleuve ira' 
se perdre, figure sublime de la suprême évolution 
de l'esprit humain qui s'identifie avec TÊtre in- 
fini. » — Ces dernières paroles furent prononcées 
d'une voix émue. Le voyageur y répondit par ces 
seuls mots : « Vous êtes un poète, jeune homme. » 
— « Non, répliqua vivement celui-ci, je suis un 
philosophe, un disciple de Hegel et de Baur. » 

Telles sont en effet sous une forme poétique les 
doctrines de Hegel. Ce philosophe considère l'es- 
prit, la vie, le monde comme un dés^eloppement. 
Tout émane de Tidée absolue qui est le principe des 
êtres ; tout croit et se développe ; tout marche 
vers un état plus parfait. 

Pour comprendre le principe fondamental de la 
philosophie hégélienne, il faut remonter en esprit 
avant la création. Il faut percer plus avant dans 
cette nuit profonde. Là, avant le temps, avant 
l'espace, avant l'être, rien n'était si ce n'est l'i- 
dée, qui seule, essence et type de toutes choses, 
recelait en soi la plénitude de l'être et n'était ni 
l'être, ni le type d'un être. Dégagez de toute en- 
veloppe cette idée souverainement simple ; subti- 
lisez vos conceptions pour parvenir à ces hauteurs 
sublimes ou existe l'idée absolue, l'idée qui n'est 
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que ridée; cette idée c'est Diea. Or, il arrive que 
cotte idée s'épanouit, et en s^épanouissant et se dé- 
ployant, elle crée le monde. Elle devient le germe 
primitif d'où sort la nature entière, l'humanité, 
ses lois et ses religions . 

Tel est le principe de la philosophie de Hegel, et 
telle est, au dire de ses disciples, une des plus 
hautes conceptions, l'un des efforts les plus puis-- 
sants de Pesprit humain. Tune des plus merveil* 
leuses découvertes dues aux profondes investiga- 
tions du roi des philosophes. Hélas! les découvertes 
sont rares, et souvent la gloire d'un génie créateur 
9e consiste qu'à retirer de l'oubli, et pour ainsi 
dire du tombeau, des erreurs ensevelies depuis 
deux mille ans. 

Le gnostiqueBasilidefut leHégél du second siè- 
cle de notre ère. Il disait avec plus de force et d*é- 
loquence que ne Ta dit le dernier de sa race: 
«Lorsque rien n'existait, ni la matière, ni la subs- 
istance, ni le non-substantiel, ni le simple, ni le 
» non-<intclligible, ni l'insensible, ni l'homme, ni 
x^l'ange, ni Dieu, ni quoi que ce soit de tout ce qui 
^1 peut être nommé, ou senti , ou conçu , et pour par- 
>)ler d'une manière plus abstraite, lorsque rien 
Ain'était de tout ce qui peut être même désigné par 
» l'écriture seule, alors existait le Dieu non-étre 



» qu'Aristote appelle laconceptioD de la conceptioil 
D (L'idée qui n'est que l'idée). Ce Dieu non-étre^ 
D sans volonté, sans dessein préalable, sans senti-^ 
»ment, créa le inonde, non celui qdi existe... mais 
«il créa le germe du monde. Ce germe était se«H 
»blable au grain du figuier qui dans son infinie 
» petitesse renferme toutes les racines et la tige et 
» les rameaux et les feuilles innombrables de rar<* 
Mbre, et en outre tous les nouveaux germes qo6 
3» produira la tige, et ceux qui naîtront d'autreé 
«tiges... Ce germe qui émane du Dieu non-étreesl 
«encore semblable à Pœuf d'un oiseau dont la 
>) forme et les couleurs sont variées, comme celles 
«du paon.. .Cet œuf unique renferme en soi toutes 
» les espèces diverses avec leurs formes et leuM 
» couleurs variées (1 ) . « 

Le Dieu, non-être, pensée de la pensée, que Ba« 
sUide avait imaginé en méditant sur la métaphysi-» 
que d'Âristote, c'est Tidée absolue de Hegel et 
c'est en même temps le germe du monde, mais un 
germe spirituel qui en s'épanouissant et se déve^ 
loppant devient l'esprit même de l'humanité. Cette 
loi nécessaire et étemelle du développement qui a 
produit le monde continue à le dominer et gou- 
verne en même temps la vie des peuples. C'est 

(1) Voir les Philosophumena , édition de Miller, p. 2ôf . 
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pourquoi toutes les volontés individuelles sont ab- 
sorbées par cette volonté supérieure qui est celle de 
rhumanité , et quoique toutes choses semblent 
abandonnées à la liberté et aux caprices des hom- 
mes, elles dépendent toutes des évolutions néces- 
saires de Tesprit humain. Ce système bizarre, le 
philosophe l'a renfermé dans cet axiome : Tout ce 
qui a sa raison d'être existe, et tout ce qui existe a 
sa raison d'être. Ainsi toutes les religions ont 
leur vérité, leur grandeur et leur beauté. Elles ont 
chacune une autorité légitime et un temps déter- 
miné pour leur règne parce qu'elles sont les déve- 
loppements et les progrès de Thumanité. 

Depuis la Réforme, la philosophie avait en Al- 
lemagne et en Angleterre guidé les historiens ec- 
clésiastiques dans leurs recherches. L'autorité indi- 
viduelle avait succédé à l'autorité de TËglise, et 
celui qui consacrait ses veilles à l'étude des pre- 
miers temps du christianisme et au récit de ses 
scènes émouvantes faisait taire sa foi pour n'écou- 
ter que les conseils de sa raison. Aussi l'élément 
surnaturel qui avait vivifié cette époque primitive 
et inspiré tant de saintes et grandes âmes disparais- 
sait. Les faits restaient sans leurs causes et dé- 
pouillés de leur grandeur aussi bien que de leur 
vérité. Mais la philosophie, qui repoussait ainsi les 
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enseignements de la foi sous prétexte d*arriver à 
une plus haute sagesse, devait bientôt s'égarer à 
travers mille systèmes et se perdre dans la région 
des. chimères. Aussi le rationalisme, le scepticisme, 
rilluminisme, le panthéisme, le nihilisme eurent 
leurs écoles et se partagèrent l'empire des esprits. 
Ils se succédèrent tour à tour, et à mesure que ces 
météores passaient, la poésie, la critique, Phistoire 
en reflétaient les lumières et les diverses couleurs. 
Il était réservé à Ferdinand-Christian Baur d'in- 
troduire le panthéisme de Hegel dans l'histoire ecclé- 
siastique. Cet homme doué d'un esprit ardent et fé- 
cond, d'une imagination aussi riche qu'aventureuse, 
se distingua, jeune encore, par une vaste érudition 
aussi bien que par la passion de tout innover. 
Fondateur de l'école moderne de Tubingue, mattre 
de Strauss, de Zeller et de Schwegler, il poursuit 
encore sa carrière avec un éclat qu'il doit à l'au- 
dace de sa critique et à l'étonnante nouveauté de 
ses paradoxes. Il semble qu'il ait ambitionné l'hon- 
neur de succéder à Semler, dont les travaux his- 
toriques avaient par leur hardiesse effrayé les 
esprits sages. Mais un successeur prétend toujours 
l'emporter sur son devancier. Baur disait de Sem- 
ler : « Il remue le terrain ; il inspire à chaque ins- 
» tant des doutes et des soupçons; il offre des 
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9 conjectures et des combinaisons nouvelles. C^est 
» un vaste amas de matériaux. Ses écrits sur This- 
^ toire du dogme ressemblent à un champ en 
» friche qui attend le cultivateur, ou encore à un 
)> terrain à vendre, où, parmi les gravois et les 
» ruines amoncelées, gisent dans une immense 
» confusion les matériaux d'une construction nou- 
» velle(l). » 

Baur nous apparaît comme Tacquéreur de ces 
gravois et de ces ruines et Tarchitecte du nouveau 
monument. Il conserva le scepticisme de son pré* 
décesseur, mais avec Tintention de mettre en ordre, 
d'animer et d'embellir les décombres dont il de-* 
venait possesseur. C'étaient les vaines fantaisies de 
l'imagination et les rêves du panthéisme qui allaient 
succéder à une sombre incrédulité. Le rati(»ia- 
lisme de Semler avait fait de TËglise un édifice 
aussi vide et aussi nu que le sont les temples pro- 
testants , et après avoir dépouillé le monument il 
avait fini par le renverser. Baur se servit de ces 
ruines pour élever un vaste Panthéon que ses dis- 
ciples et lui ornèrent de tous les mythes que put 
imaginer leur esprit. Le rationalisme de Semler 
avait mené au déisme ; les spéculations de Técole 
de Tabingue conduisirent au panthéisme. Semler 

(I) Lehr^. d. Christl. Dogmengesch. 1847, p. 40. 



avait reoonnu xm Dieu personnel et Timmortalité 
personnelle de Thomme , mais éloignant Dieu et 
rhomme Tun de l'autre et leur interdisant toute 
communication, il avait placé entre eux un ablmQ 
infranchissable. Le docteur Baur confond Dieu et 
le monde et divinise Tesprit humain. G*est dan^ 
e^t esprit général de Phumanité qu'il découvre la 
force souveraine de Tunivers, la providence et la 
loi des peuples. Aussi reproche^t-il au docteur 
Néander d'avoir admis la puissance individuelle 
dans la philosophie de l'histoire et d'avoir méconnu 
la puissance générale , seule règle des choses de 
ce monde, et en même temps il s'attribue la gloire 
d'avoir ouvert aux recherches historiques des 
voies nouvelles et qui doivent conduire à de pré-^ 
eieuses découvertes. Ces voies sont la méthode 
spéculative , et le point de départ c'est l'idée dq 
Tesprit humain envisagé d'une manière générale 
et abstraite. C'est là que réside la force motrice 
qui anime l'histoire du monde (1). 

Les travaux du D. Baur sont immenses et m 
distinguent par l'érudition autant que par les pro*<^ 
digieuses extravagances de la critique. La pente de 
cet esprit le porta vers l'histoire des dogmes reli- 

(1] Lehrbuch der Cbristlichen dogroen, pp. 52, 5o. — Die Epo- 
cben der Kirkllchen Geschichtschreibang, p. 347. 
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gieox* Depuis son premier essai sur le Parti chré- 
tien à Corinthe^ qui parut en 1 831 et révéla les doc- 
trines fondamentales de la nouvelle école de Tubin- 
gue, il donna une longue série de grands ouvrages 
sur le Manichéisme (1831), sur le GnosUcisme 
(1 835) y sur leDépcloppement historique de la doC" 
trine de la Rédemption (1 833), sur les dogmes de 
la Trinité et de V Incarnation (1 841 -43) , sur saint 
Paul, r apôtre des Gentils ; 1 845) , etc. C'est dans 
ce dernier livre qu'il exposa plus au long ses singu- 
lières opinions sur Torigine du christianisme. Cette 
religion nouvelle s^est formée , selon lui , de Pal- 
liance de TEbionisme et du Gnosticisme , du mé- 
lange des traditions juives enseignées par saint 
Pierre et de la philosophie mystique de saint Paul. 
Cette fusion de doctrines, nous dit-il, a été accom- 
plie au second siècle de notre ère par des auteurs 
anonymes. L'Evangile selon saint Luc, qui com- 
mence cette union des enseignements de saint Pierre 
et de saint Paul, est l'œuvre d'un inconnu. L'Evan- 
gile selon saint Jean, qui achève et mène à sa per- 
fection Talliance des deux apôtres, est aussi le tra- 
vail d'un anonyme. Enfin , les Épitres de saint 
Pierre et les dernières Épitres de saint Paul, rédi- 
gées au second siècle pour opérer cette même con- 
ciliation des deux doctrines , appartiennent égale- 
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ment à des dateurs inconnus. Le Pétrinisme et le 
Paulinisme, pour me servir du langage de Ta« 
bingue, se sont embrassés après nne lutte longue 
et opiniâtre, et de cet embrassement est sorti le 
christianisme (1). 

Les disciples du D. Baur, Schwegler et Zeller se 
sont dévoués , avec une audace digne de leur maî- 
tre, à cette même œuvre de vandalisme dans Phis- 
toire. 

Rien de plus étonnant que le calme impertur- 
bable avec lequel ils démolissent. Quand Zeller a 
achevé son travail et qu'il reporte ses regards sur 
les ruines amoncelées derrière lui , il se console 
en se disant : « Si nous avons beaucoup perdu 
» de nos prétendues connaissances de l'âge apos- 
» tolique, nous avons du moins gagné des rensei- 
)) gnements originaux sur l'état de TEglise au se* 
» cond siècle de notre ère. On peut se demander 
» si le gain ne l'emporte pas sur la perte. » 

Mais si ces Vandales d'un nouveau genre se 
proposent la destruction des monuments évangéli-^ 
ques, que deviennent tous les autres monuments 
et les traditions du premier siècle de Tère chré- 
tienne ? Que deviennent les Eglises fondées par les 
apôtres à Jérusalem, à Antioche, à Ephèse, à 

(1) Voir : Paulus der aposlel Jesu ChrisU. 
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Sœyme, à Alexandrie, à Cknrinthe, à Rome, et qui 
gardaient et transmettaient le dépôt des enseigne» 
ments apostoliques ? Que deviennent les ouvrages 
des premiers pasteurs et docteurs de ces églises^ 
de saint Clément de Rome, de saint Polycarpe, de 
saint Ignace, de Papias, de saint Méiiton, d'Hégè- 
sippe, de saint Irénée et de tant d'autres qui vécu>» 
rent au second siècle, qui recueillirent les en* 
seignements des disciples mêmes des apôtres et 
rendirent témoignage de Tauthenticité des Evan- 
giles? Tous ces hommes qui ont donné leur vie 
pour leur foi , sont-ils des imposteurs, et quoique 
éloignés les uns des autres et habitant des contrées 
différentes ont-ils conspiré ensemble pour conser*- 
ver le secret de la grande lutte du Paulinisme et 
du Pétrinisme ? Mais que deviennent Paul et Pierre 
eux-mêmes si leurs écrits sont les œuvres d'écri*» 
vains anonymes et n'ont vu le jour qu'au ii* siè- 
cle? Toute l'histoire de ces premiers temps. n^est 
donc qu'un cycle de mythes? Ce premier siècle du 
christianisme a été comme une longue nuit pldne 
dé songes merveilleux ! 

Ce vaste échafaudage de paradoxes repose sur 
les plus étranges sophismes : ce Paul a reproché 
à Céphas de condescendre à la faiblesse des juifs 
en. s'abstenant de manger avec les gentils. Donc, 
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Paâet Gépfaas étaient animés d'un esprit différent; 
Ton avait l'esprit étroit des juifs , Tautre l'esprit 
bttrge des gentils. » Tel est le premier argument ; 
Toici le second : <x Saint Paul écrivant aux Cbrin-*' 
tiiiens leur reproche leurs divisions. Vous dites : 
moi, je suis le disciple de Paul, moi celui d^Âpol^* 
Ion y moi celui de Gépfaas , moi celui du Christ. 
Donc, il existait deux partis à Corinthe , et ces^ 
deux partis ont divisé toutes les autres Eglises. ^ 

Les défenseursdecesdoctrines paradoxales, et les 
anteurs protestants ou catholiques qui accueillent 
trop facilement les hypothèses de l'Allemagne, et 
prétendent découvrir dans l'Eglise primitive, sinon 
deux partis, dû moins deux courants d^idées, ne 
savent donc pas que Paul , le premier de tous, a 
condamné ces dissensions et a déclaré que le Christ 
ne pouvait être divisé, qu'il était le fondement uni-^ 
que de TËglise, le seul maître de la vérité. Pâme de 
ses disciples, et qu'en lui tous ne faisaient qu'un. 

Ils ignorent donc que Pierre a été, aussi bien 
que Paul, l'apôtre des nations païennes ; que 
le premier il a ouvert l'Eglise chrétienne à la gen- 
tilitépar le baptême du centurion Corneille^ que le 
premier il a protesté dans le concile de Jérusalem 
contre les rigueurs de Tancienne loi, qu'il a quitté* 
ensuite sa patrie pour enseigner aux Grecs et aux 
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Romains la doctrine du Sauveur Jésus, et que par- 
tout il a encouragé et confirmé les œuvres de Paul? 
Ils ignorent aussi que les tendances judaï- 
ques n'ont jamais élé combattues avec plus de force 
que dans les Eglises fondées par saint Pierre, à 
Jérusalem, à Antioche, à Alexandrie et à Rome. 
C'est à Rome, auprès du pape saint Anicet, qu^Hé- 
gésippe accusait les juifs d'avoir fomenté toutes 
les hérésies. C'est à Rome que les Ébionites , les 
Elchasaïtes, les adorateurs deMelcbisédech et d'an- 
tres sectairesattachés aux vieilles coutumes d'Israël 
ont été anathématisés. C'est à Rome que Marcion, 
Tennemi des judaïsants, se réfugia, espérant plus 
dMndulgence pour seserreurs qu'il n'en avait trouvé 
dans les Eglises d'Asie. C'est à Rome enfin que le 
dernier coup fut porté par le pape saint Victor aux 
fauteurs des observances judaïques. La sentence 
qui les retrancha de l'Eglise les frappa au moment 
même où le grand embrassement du Pétrinisme et 
du Paulinisme aurait eu lieu . Maisquelle étrange ré- 
conciliation ! lorsque Rome, le centre du Pétrinisme,: 
condamnait les judaïsants, quelles étaient les Egli- 
ses qui souscrivaient à une sentence si conforme à 
l'esprit Pauliniste ? C'étaient les Eglises de Jéru- 
salem, d'Antioche, d'Alexandrie, les anciennes 
chaires de saint Pierre. Et quelles Eglises résis- 
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talent et protei^iaient de leur attachement aax ob* 
ser vances judaïques ? celles d' Ephèse et de Smyrne 
que saiût Paul, saint Jean et saint Timothée 
avaient fondées. Le Pétrinisme et le Paulinisme 
auraient donc changé de rôle I 

C'est avec une haute raison que le chevalier 
Bunâen disait de ces étranges découvertes de l'é- 
cole de Tubingue : « Cette science et ces spéculations 
9 peuvent être comparées à un nuage de poussière 
» qu'ils ont soulevé sous prétexte de découvrir un 
» terrain inconnu où se cachait la vérité ; mais ils 
» n'ont fait qu'aveugler les yeux du lecteur. Dans la 
» philologie classique, les neuf dixièmes de ces hy- 
» pothèses malheureuses, sans esprit, et parfois 
» absurdes, que les théologiens ont mises au jour 
1^ n'auraient jamais pu prendre racine. A peine 
2> auraienl^ils paru qu*à Tinstant, ils auraient été 
» anéantis. » 

Le plus hardi des disciples du docteur Baur, un 
homme qui doit sa célébrité à des paradoxes aussi 

(i) Bansen. Hippolyt. and his âge. 2* edit. vol. i, p. 500. Some 
even seem to bave raised a cload of learned or spéculative dust un- 
der pretence ordiscovering some hidden ground of trutb, bat in 
realily^to blind the eyes of Ihe reader. In classical Philology nine 
tentbs of Ihe unforlunate, spirilless, and soinelfmes abaurd bypo- 
tbeses of iheoiogical wrilers would not bave been allowed to Iake 
root, scarcely to make tbcir appcarance wjtbout being immedialely 
demoliibed. 



impiesqu'extravagantsestledocteurDavidFrédéric 
Strauss. Il forma le dessein de faire scffvir a Tex- 
plication des faits évaogéliques la théorie des 
mythes que les archéologues de l'AllemagneavaieDt 
introduite, au milieu des plus grands applau* 
dissements, dans leurs discussions sur Thistoire 
ancienne, a Toute l'histoire et la philosophie 
des premiers peuples, disait Heine, procèdent des 
mythes. » Mais si les origines des peuples sont en* 
veloppées de nuages, si Ton n^y découvre que des 
mythes et desallégories, pourquoi le peuple hébreu^ 
nous dit-on, serait-il exempt de cette destinée 
commune ? Pourquoi le berceau du christianisme ne 
serait*il pas lui-même recouvert d'un voile mysté'^ 
rieux ? Pourquoi Thistoire de Jésus-Christ ne serai t« 
elle pas un cycle de mythes^ œuvre poétique d« 
l'imagination et de l'enthousiasme ? Ce système était 
nouveau, d'une audace encore inconnue et dans le 
goût du siècle. Le succès lui était donc promis. Déjà 
Eichbom, Gabier, Yater et d'autres avaient parlé 
parfois de mythes et de conceptions mythiques dans 
l'explication de certains faits évangéliques. Mais le 
coup qu'ils avaient porté avait semblé à Strauss 
trop faible et trop timide, il résolut de transformer 
la vie entière de Jésus-Christ en une longue série 
de mythes. Il est vrai qu'il consentit à reconnaùre 
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comme indubitable la réalité de certains faits : 
Ainsi le maître puissant en paroles a existé; il eut 
des disciples et leur donna de sublimes leçons. Telle 
est la part de l'histoire ; tout le reste doit trouva 
sa place dans le domaine de la fable. Les miracles 
ne sont que les rêves de quelques esprits enthou- 
siastes qui ont attribué à Jésus les merveilles dont 
leur imagination ingénieuse aimait à environner le 
Messie. 

Lorsque Touvrage du docteur Strauss parut, le 
scandale fut immense, même au sein de l'Allema- 
gne protestante. Le gouvernement prussien s'émut, 
et songea à user de son autorité contre un livre 
qui ruinait les fondements mêmes de la religion 
chrétienne, et renversait les principes de l'ordre 
social . Plusieurs théologiens de TEglise évangélique 
jugeaient l'intervention du pouvoir civil nécessaire. 
Le docteur Néander fut d'un avis tout différent. Il 
ne craignit pas de déclarer hautement que cette 
intervention serait un aveu de faiblesse ; que ce 
serait reconnaître la puissance de l'erreur ; que l'on 
ne devait pas redouter les objections les plus para- 
doxales ; que la vérité était assez forte pour se dé- 
fendre elle-même, et pour repousser toutes les at- 
taques. 

Le docteur Néander, plus célèbre en Allemagne 

2 
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qae Baur et que Strauss^ a mérité de ses coreli- 
gionnaires le titre de Père de l'histoire ecclésiasti- 
que; ses œuvres remportent en effet parla critique, 
Térudition et Part d'écrire sur les travaux de Môs* 
heim, d'Arnold, de Semter et de Spittler. Chef 
d'une école d'où sont sortis des esprits éminents, 
ce savant est considéré comme un rationaliste et 
un impie par les plus fidèles disciples de Luther. 
L'Eglise anglicane surtout, malgré l'hommage 
qu^elle rend à se$ talents, croirait renoncer à sa 
foi, si elle adoptait toutes ses doctrines. Mais 
c'est parce que Néander est un esprit rationaliste, 
et qu'il a porté dans l'histoire toute l'indépen- 
dance de la critique, que je m'arrête à le considé- 
rer, afin de montrer que la raison, alors même 
qu'elle ne s'appuie que sur ses faibles forces, ne sau- 
rait accepter les paradoxes de Baur et de Strauss. 
« Il y a deux partis, disait le docteur Néander, 
V quejenepuis espérer de satisfaire : ce sont d'un 
D côté les hommes qui veulent tout innover, et s'i- 
» maginent, dans leur folie, qu'ils ébranleront le 
D rocher que les siècles n'ont pu miner ; et 
» d'un autre côté, les esprits qui veulent retenir, 
D ou introduire de nouveau, ce qui est ancien, 
» usé, vermoulu, et cela, même aux dépens d'un 
D sincère amour de la vérité. Je ne plairai point à 
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» œs critiques vaporeux, qui raffinent sur les 
» saintes Ecritures avec une subtilité arbitraire et 
» sophistique que la raison ne peut atteindre. 
» Je ne plairai point non plus à ceux qui supposent 
y> que la critique en ces matières procède d'un prin- 
» cipe mauvais. . . Ces deux tendances sont à la fois 
» contraires à un sens juste de la vérité, et au d6* 
)) vouement consciencieux qu'on lui doit. . . La cri- 
» tique est indispensable toutes les fois que des 
» traditions historiques nous sont présentées dans 
» des mémoires écrits; et je suis convaincu qu'une 
)) critique impartiale appliquée aux Ecritures est 
M non-seulement en rapport avec cette foi sim- 
» pie sans laquelle il ne peut exister ni christia- 
y> nisme, ni théologie chrétienne, mais est indispen*. 
» sable pour que la pensée soit sagace et pro- 
» fonde, et que l'esprit, ainsi armé, s'applique avec 
» toutes ses forces à l'étude de la théologie (1). » 
Ailleurs, ce critique trop indépendant déclare 
que s'il admet les faits surnaturels, et reconnaît la 
divinité de Jésus-Christ aussi bien que le miracle de 
sa résurrection et de son ascension, il n'a pas été 
conduit à ce résultat par la force de la foi. « Dans 
» le commencement, dit-il, ma vie religieuse a été 
. » trop influencée par les progrès de ce siècle, pour 

(1) Vie de Jésm-Cbrist, 4« édItioD, préface. 



}} que je puisse me permettre de me glorifier d'une 
» telle foi, et de me comparer à ces hommes d'une 
» simplicité naïve, à ces héros que la confiance 
» en Dieu a exaltés au-dessus de tous les doutes. » 

Néander fut dans sa jeunesse le disciple de 
Schleiermacher, et plus tard son collègue à Berlin. 
Tout en rejetant ce que la philosophie de son maî- 
tre avait emprunté au panthéisme et au fatalisme, il 
conserva toujours la hardiesse et l'excessive liberté 
d'esprit que cet enseignement avait développée. 
Cette indépendance, il est vrai, lui donna plus d'au- 
torité sur ses adversaires et l'aida à combattre les 
vains systèmes que l'amour de la nouveauté et les 
rêves de l'imagination enfantaient chaque jour, 
et dont le sens commun devait faire justice. 

Le principal ouvrage du docteur Néander est 
son Histoire ecclésiastique, qui embrasse quatorze 
siècles, et s'étend depuis la fin de l'âge apostoli- 
que jusqu'au concile de Bâle en 1430. La mort, 
qui le frappa en 1 850, Tempêchad'achever ce grand 
travail. Malgré le penchant au rationalisme qui 
entraîne souvent l'écrivain loin de la vérité, et 
l'empêche d'apprécier sainement les faits, on ne 
peut lui contester de grandes qualités. Lorsqu'il 
traite des dogmes et des événements que toutes les 
croyances dissidentes ont acceptés, et qui appar- 
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tieuDent aux fondements mêmes de la religion, il les 
développe avec une force et des lumières nouvelles 
qu'il emprunte à de longues et profondes études 
sur l'antiquité chrétienne. Dans le tableau qu'il a 
tracé des persécutions, on découvre aussi des aper- 
çus remarquables qui proviennent d'une connais- 
sance étendue des auteurs païens, et d'une admi- 
rable sagacité critique. En parcourant les pages où 
il a retracé les controverses des écoles chrétien- 
nes, ou apprécié les travaux des Pères de l'Eglise, 
Je lecteur catholique s'arrêtera souvent encore 
avec admiration ; et tout en écartant avec soin les 
erreurs évidentes, où les préoccupations d'un sys- 
tème préconçu entraînent Thistorien, il saura pro- 
fiter des vérités qu'il enseigne, et de la force nou- 
velle qu'il leur prête. 

Ce système préconçu que le docteur Néander s'est 
tracé, et qui se révèle dans tous ses écrits, nous 
présente l'Eglise comme une société libre, sans 
gouvernement, sans hiérarchie, sans sacerdoce, 
animée de l'Esprit de Jésus-Christ qui seul éclaire 
les âmes. Aussi l'histoire de l'Eglise n'est-elle pour 
lui que le développement et la manifestation de 
cette vie divine, qui sous diverses formes apparaît 
dans le monde, et se communique librement aux 
intelligences. Néander n'est attaché à aucune con^- 
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fession protestante. Indifférent aux divers symbo- 
les, il considère les actes du culte extérieur comme 
entachés de judaïsme. Sa religion est toute inté- 
rieure, personnelle, sans contrôle. Cette indépen- 
dance que rhistoire ne peut justifier (1), inspire à 
Néanderune indulgence presque sympathique pour 
les sectaires et les hérésiarques des temps passés. 
Il s'efforce d'expliquer leurs bizarres théories et de 
prêter à ces esprits égarés des idées et des systèmes 
philosophiques. Le spectacle des profondes aberra- 
tions auxquelles tant de sectes dissidentes sont en- 
core livrées aujourd'hui, aurait suffi, il me semble, 
pour lui apprendre qu'une fois séparés de la vé- 
rité , les hommes sont entraînés par les folies de 
l'imagination aussi bien que par les égarements de 
la raison. Cette même indépendance d'esprit rend 
aussi l'historien plus favorable que ne l'ont été ses 
devanciers à plusieurs docteurs de l'Église ro- 
maine , et ce ne sera pas sans profit que le lecteur 
pourra parcourir le livre de Néander sur saint Jean 
Chrysostome (2), la monographie qu'il a publiée 
sur saint Bernard de Clairvaux (3), ainsi que les 

(1) Jf*ai fait voir la fausseté de ce système dans mon Histoire 
de V Eglise de Borne sous les pontilicats de saint Victor^ saint 
Zèphyrin et saint CallistOrV^ *-20 et p. 41-50. 

(2) i'^édit. i8i3.2-édiLi849. 

(3) 183 1. 1848. 
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tableaux qu'il a tracés de la vie chrétienne durant 
les huit premiers siècles. 

Les travaux de cet historien les plus directement 
opposés à l'enseignement de l'école de Tubingue 
sont la Vie de Jésus -Christ et V Histoire des 
Temps apostoliques. Le premier de ces ouvrages 
a été un sujet de scandale pour un grand nombre 
de protestants , parce que Tauteur n'admet pas 
l'inspiration des saintes Écritures et qu'il les exa- 
mine avec autant de liberté que s^il s^ agissait d^une 
histoire profane. Du moins, les subtilités d'un juge- 
ment étroit et les fantaisies de l'imagination n'éga- 
rent pas sa critique; et de même que les miracles 
de Jésus-Christ ont convaincu la raison de ses dis- 
ciples et ont conquis leur foi, de même les témoi- 
gnages irrécusables qui attestent ces miracles obli- 
gent l'esprit parfois incrédule de Néan der à confesser 
le surnaturel ainsi que la divinité de Jésus-Christ. 
Son livre a obtenu un succès immense en Alle- 
magne. Il a paru en 1837; plusieurs éditions se 
sont succédé rapidement. La quatrième, publiée en 
1839, est en ce moment sous mes yeux et j'y vois 
qu'à cette date le docteur Néander pouvait consta- 
ter le triomphe de sa cause. « Je me réjouis , dit-il, 
» en pensant que la manière dont j'ai traité ce 
» sujet, joint aux travaux de plusieurs autres en- 



— «4 — 

» gagés dans la même controverse , ont amené le 
» docteur Strauss à adoucir en divers points sa 
» théorie mythique do la vie de Jésus^hrist, et à 
» reconnaître la vérité des résultats auxquels nous 
» sommes arrivés par nos recherches historiques. 
» Dans Taveu public quMl en a fait , je reconnais 
» une candeur et un amour de la vérité , qui est 
» bien plus honorable que la grandeur inteliec- 
» tuelle, et en même temps je lui suis reconnais- 
» sant de la bienveillance avec laquelle il a parlé 
» de moi personnellement. On peut donc arriver 
» à un certain degré d'harmonie par Tapplica- 
» tion de ces principes fondamentaux de critique 
» historique dont tous les penseurs sages doivent 
» admettre la justesse. Et cependant cet accord 
» ne sera pas parfait; car il est facile de voir que 
» cette harmonie à laquelle on pourra ainsi at- 
» teindre y sera encore brisée par des différences 
» plus larges qui tiennent au fond même du su- 
» jet (1). » 

Ceux qui connaissent les écrits de M. Renan 
et ses doctrines , comprendront les motifs 

(i) Vie de Jésus-Christ, 4* édit. Préface. . - ' . 
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qui nous font joindre son nom à ceux de Baur et 
de Néander. 

D'autres ont importé en France les systèmes 
philosophiques de l'Allemagne. Il semble que 
M, Renan prétende à l'honneur d'introduire parmi 
nous les opinions religieuses d'outre-Rhin. Les 
tendances de son esprit l'ont porté de préférence 
vers l'école de Tubingue, et c'est pourquoi nous 
en avons parlé ; mais comme l'habile écrivain se 
plaît à glorifier la perspicacité, l'érudition et l'in- 
dépendance d'esprit des critiques allemands, nous 
avons opposé au docteur Baur, et au docteur 
Strauss, et nous opposerons également à M. Re- 
nan, le docteur Néander, libre penseur, dont la 
science, la critique et les vastes travaux font l'ad- 
miration de r Allemagne. 

Je me bornerai à examiner ici les études de 
M. Renan sur les historiens critiques delà vie de 
Notre-SeigneurJésus-Christ (1).; J'aurai l'occa- 
sion de parler ailleurs de ses autres travaux. La 
première impression produite par la lecture de ces 
études a été pour moi un sentiment de doulçur et 
d'étonnement. Un voyage lointain et un long se- 

(I) Etudes d'histoire religieuse. — Les historiens critiques de 
Jésus, p. 132-216. 
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jour dans un pays riche font toujours espérer que 
le voyageur y fera des acquisitions précieuses et 
ne rapportera pas avec lui ce qui n'a pas de va- 
leur chez Tétranger. Les philosophes français qui, 
au retour de leur pèlerinage en Allemagne , nous 
ont communiqué les dires des oracles qu^ils avaient 
consultés, nous ont parlé longuement des plas cé- 
lèbres penseurs de ce pays, de Kant, de Schel- 
ling, de Fitche, de Schleiermacher, de Hegel. 
M. Renan prétend nous faire connaître les histo- 
riens critiques qui dans les écoles de TÂUemagne 
ont examiné les questions les plus graves, et les 
plus importantes, celles de la vie, des miracles et 
de la doctrine de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il 
nous dit quelques mots d^Eichhorn et de Paulus; 
il nous entretient plus au long de Strauss, de 
Bruno Bauer, et termine cette revue d'auteurs alle- 
mands par Texamen de Touvrage français de 
M. Salvador (1). 

Si, profitant de l'exemple de Phèdre qui soumit 
à Socrate le discours de son maître Lysias, M. Re- 
nan avait consulté le célèbre philosophe français 
qui nous a initiés depuis longtemps aux diverses 



(4) Je ne parlerai pas ici du travail de M. SaWador, parce qa'il a 
été suffisamment réfuté et que ces réfutations sont connues. 
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doctrines de rAlIemagae, le maître surpris et 
mécontent n'eût il pas demandé an nouveau 
travail , des études plus étendues , une méthode 
plas conforme à la sage critique? Parler de Strauss 
et de Bruno Bauer et négliger Néander, Tholuck, 
Hag, UUmann, Lûcke ! Que dirait-on d'un littéra- 
teur qui, se proposant de nous faire connaître les 
poëmes épiques, nous entretiendrait de laPharsale 
dô Lucain, du Glovis de Desmarets, et du Saint 
Louis du père Lemoyne, et passerait sous silence 
Homère, Virgile, Dante, le Tasse, Milton, Klops- 
tock? Un savant qui prétend faire connaître 
à la France les historiens critiques de la vie 
de Jésus-Christ croit-il sa tâche accomplie quand 
il a apprécié les travaux de Strauss, de Bruno 
Bauer et de Salvador? et encore prêter une atten- 
tion sérieuse à Bruno Bauer dont les œuvres, 
comme l'a dit avec raison Philippe Schaif , le savant 
disciple de Néander, appartiennent non à la théolo- 
gie, mais à Thistoire de la folie humaine ! Ranger 
Bruno Bauer parmi les historiens critiques, c^est 
placer l'œuvre de Desmarets au rang des grandes 
épopées. Quant aux travaux de Néander, dont le 
docteur Strauss lui-même a reconnu le mérite, 
M. Renan n'en parle pas. Il passe également sous 
silencQ les ouvrages deTholuck, d'Ebrard, d'Hoff- 
mann, de Lange, de Hug, dUUmann ! 
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Ce travail ne me parait donc pas répondre aux 
promesses de M. Renan, et je ne voudrais pas 
non plus m'en servir pour apprécier définitivement 
sa science et sa critique. Comme écrivain , il pos- 
sède, il est vrai, un talent remarquable, et c'est 
par l'art de la composition qu'il l'emporte sur ses 
maîtres d^outre-Rhin. On reconnaît un esprit qui a 
été nourri dans sa jeunesse de fortes études litté- 
raires. Ce qui le distingue éminemment, c^est l'a- 
mour de la poésie ; car il est avant tout un 
poëte. Ce mot n'est point une injure ; c'est un 
hommage rendu aux charmes de son style. Il in* 
dique également les tendances d'un esprit qui, 
dans toutes ses études, est sans cesse attiré vers ce 
qui lui semble poétique. C'est là ce qui détermine 
ses jugements ou captive son admiration. Mais 
comme lecœur de l'homme, et surtout de l'homme 
doué d'uneimaginationbrillante, est enclinà décou- 
vrir partout ce qu'il aime, tout devient poésie dans 
les recherches scientifiques de M. Renan, (c La 
a religion, nous dit-il, est la plus haute et la plus 
» attachante des manifestations de la nature 
» humaine ; entre tous les genres de poésie, c'est 
» celui qui atteint le mieux le but essentiel de l'art, 
» qui est d'élever l'homme au-dessus de la vie 
D vulgaire, et de réveiller en lui le sentiment de 



— 29 — 

» son origine céleste (1). » a Dieu lui-même est 
» poésie. » « Car supposé, dit M. Renan, que, pour 
» nous philosophes, un autre mot fôt préférable, 
» outre que les mots abstraits n'expriment pas 
» nécessairement la réelle existence, il y aurait un 
» immense inconvénient à nous couper ainsi toutes 
» les sources poétiques du passé, et à nous séparer 
» par notre langage des simples qui adorent si 
» bien à leur manière. Le mot Dieu étant en pos- 
» session des respects de l'humanité, ce mot ayant 
» pour lui une longue prescription, et ayant été 
» employé dans les belles poésies, ce serait ren- 
» verser toutes les habitudes du langage que de 
» l'abandonner (2). » 

Toute l'antiquité est poésie, w L'homme primi- 
» tif, nous dit M. Renan, voyait la nature avec 
» les yeux de l'enfant ; or l'enfant projette sur 
» toutes choses le merveilleux qu'il trouve en 
» lui-même. La charmante petite ivresse de la vie 
>* qui lui donne le vertige, lui fait voir le monde 
V à travers uue vapeur doucement colorée ; jetant 
» sur toute chose un curieux et joyeux regard , il 
» sourit à tout et tout lui sourit (3). » 

(1) Page 6 de la préface. 

(2) Page 419. 
(5J Page 16. 
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Ces phrases sont jolies, et rappellent les vers 
d'un poëte moderne : 



Il est si beau VenCant, arec son doux sonrircy 
Sa douce bonne foi, sa Yoix qai yeat tout dire. 

Ses plears vite apaisés. 
Laissant errer sa vue étonnée et ravie. 
Ouvrant de toute part sa jeune âme à la rie. 

Et sa bouche aux baisers. 



Cette description poétique de M. Renan a pour 
objet de nous montrer comment Phomme primitif 
s'est créé des dieux, ot En face de la mer^ dit 
» M. Renan, de ses lignes voluptueuses , de ses 
» couleurs tour à tour éblouissantes ou sombres, 
» les sentiments de vague, de tristesse, d'infini ^ 
» de terreur et de beauté qui montaient dans son 
» âme, lui révélaient tout un cycle de dieux mé- 
» lancoliques, capricieux, multiformes, iq^aisis- 
» sables (I). » 

Le christianisme est ^ selon lui , une poésie, et la 
plus belle de toutes les poésies . L' Évangile est la pro- 
duction poétique, mais posthume de la première 
génération chrétienne. Les Évangiles apocryphes 
sont d'autres cycles poétiques, compositions arti- 
ficielles^ où la veine semble épuisée. Ils sont 

(1) Page 16. 
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aux écritures canoniques ce que les ante^home- 
rica et les post-homerica sont à Homère (1 ). 

A mesure qu'on avance dans l'histoire du chris- 
tianisme, on rencontre beaucoup d'autres poésies. 
Le martyre lui-même devient pour M. Renan une 
poésie. «Après l'amour, dit-il, c'est le martyi-e qui 
» a fourni à la poésie les combinaisons les plus 
» diverses. Il y a dans ces imaginations de sup- 
» plices, je ne sais quelle sombre et étrange vo- 
» lupté, que l'humanité savoura avec délices pen- 
D dant des siècles. Le roman chrétien ne connut 
» pas d'abord d'autre machine d'intérêt (2). A 
» Rome, sur le mont Cœlius, près de Sain t-Etienne- 
» le-Rond, ou des Quatre Couronnés, on est juste au 
» point qu'il faut pour embrasser ce grand cycle 
» de légendes, et comprendre les sentiments nou- 
» veaux qui y trouvèrent une si riche et si belle 
» expression (3).» 

M. Renan aime le mont Cœlius, d'où il a en- 
tendu le son des cloches ; il aime la plage du Lido 
d'où il a entendu le carillon de Saint-Marc; il 
aime les peintures de Cimabué et de Giotto qui re- 

(!) Page 172-174. 

(2) Tacite a sans doale fait un roman religieux en racontant les 
horribles supplices que Néron avait imaginés pour torturer les 
chrétiens. Voir Annales, liv. xy. 

(3) Page 311. 
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tracent le Saint François d'Assise ; il aime aussi le 
long regard des Vierges du Pérugin et la sainte 
Catherine de Sienne en extase. Ah ! si M. Feuer- 
bach avait entendu ces cloches ! ah ! s'il avait vu 
ces peintures ; non ! il ne jetterait pas l'opprobre 
à la grande poésie du christianisme ! Mais laissons 
M. Renan redire lui-même ces choses gracieuses; 
notre prose ne vaut pas sa poésie. « Ah! si , as- 
» sis sur les ruines du mont Palatin ou du mont 
» Gœlius, il eût entendu le son des cloches éter- 
» nelles se prolonger et mourir sur les collines dé- 
» sertes où fut Rome autrefois ; ou si , de la plage 
» solitaire du Lido il eût entendu le carillon de 
» Saint-Marc expirer sur les lagunes ; s'il eût vu 
» Assise et ses mystiques merveilles , sa double 
» basilique et la grande légende du second Christ 
» du moyen âge, tracée par le pinceau de Cima- 
)) bué et de Giotto^ s'il se fût rassasié du regard 
» long et doux des Vierges du Pérugin ou qu'à San- 
» Dominico de Sienne il eût vu sainte Catherine 
» en extase; non, M. Feuerbach ne jetterait pas 
» ainsi l'opprobre à une moitié de la poésie hu* 
» maine (1). » 

La poésie est partout; elle est même dans l'igno- 
rance de la science et de la Uttérature profane ; 

(1) p. 409. 
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elle s'y révèle avec tant de charme, que M< Benaà 
deviendra poëte et peintre pow e^prûâ^er Tadmi- 
ration qu'elle lui inspire. Il rappelle ({tie fattteur 
de rimitation ^ après avoir la les prefituètes li^es 
d'Aristote, ferma le livre, tout sûaadalisé» « A <}ooi 
sert, dit-il, de savoir les cboses mr tosqaelles 
nous ne serons pas examinés au jour du Juge*« 
ment. » Sur quoi M. Renan ajoute t uCest par 
» là qu'il est incomplet , mais if est par là aussi 
» qu'il nous charme! Que je voudrais être pein^ 
» tre pour le montrer tel que je ie conçois , doux 
» et recueilli, assis en son fauteuil de chêne, 
» dans le beau costume des bénédictins du mont 
M Cassin. Par le treillis de sa fenêtre, on 
r> verrait le monde revêtu d^une teînlé d'azur, 
» oomme dans les miniatures du liV siècle. Au 
r> premier plan, une campagne parsemée d'arbres 
» légers à la manière du Pérugin, à l'horizon les 
» sommets des Alpes couverts de ûeîge. Aînsî je 
» me le figurais à Verceil même (1). » 

Nous n'en finirions pas si nous poursuivions 
cette étude sur les conceptions poétiques de 
M. Renan. Il est artiste avant tout, et s'abandonne 
à son imagination. Sa manière d^écrtrô est celle du 
poëte et non celle du philosophe et du critique. 

(1) p. 334. 
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Le philosophe procède par raisonnements, le criti- 
que analyse, compare, disserte, et ne porte ses ju- 
gements qu'après un examen sérieux et appro- 
fondi. Le poëte exprime ses sentiments et ses 
idées et les revêt de couleurs brillantes ; il affirme 
sans raisonner, approuve ou condamne et ne dis- 
cute pas. 

Il en résulte que la poésie est très-difficile à ré- 
futer. On ne sait comment la saisir; légère et vapo- 
reuse, elle ressemble à Tombre d' Anchise : 

Ter fnutra comprehensa manus effugit imago. 
Par levibus Tentis Tolucriqoe simillima somno. 

EfTorcons-nous cependant d'indiquer quelques 
propositions, qui soient Texpression claire et nette 
des doctrines fondamentales de M. Renan. Ce qui 
me frappe surtout dans la lecture de ses ouvrages^ 
c'est la négation du surnaturel, c'est-à-dire de 
tout miracle ^1). M.Renan déclareque cette néga- 
tion est l'essence même de la critique. Il affirme 
encore, mais sans démonstration, que l'éducaticm 
rationnelle suppose la vue claire de la non réalité tlu 
miracle. Il en résulterait que plusieurs de ses con- 
frères de l'Institut et beaucoup d'autres savants 
illustres manquent de cette éducation rationnelle. 
Si encore M. Renan nous faisait connaître les rai- 
Ci) Études d*Hi8t. religieuses, p. 178. 
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sons qai le déterminent à effacer d'un seul trdit 
toutce que les philosophes les plus illustres ont écrit 
sur cette grave question du surnaturel, et à relé- 
guer les plus beaux génies parmi les esprits étroits ! 
Il y a quelques années, je fis la rencontre d'un 
savant anglais qui avait fait un long séjour dans 
les Indes et avait étudié les antiquités religieuses 
de ce pays. La conversation porta sur les supersti- 
tions et les égarements de Tesprit humain, et comme 
le savant étranger laissait échapper parfois quel- 
ques traits de scepticisme, je lui dis qu'on pouvait 
appliquer aux doctrines le mot de Pascal sur les 
iniracles : «Les faux miracles supposent les vrais. » 
Il me répondit : a Je ne sais pas quelles sont les 
vraies doctrines et les vrais miracles. Je n'oserais 
dire que je crois aux miracles de l'Evangile ; je ne 
voudrais pas cependant en contester la réalité. 
L'examen de cette question touche d'un côté aux 
études philosophiques, de l'autre à l'étude des lois 
de la nature. Je vois les plus éminents philosophes 
et physiciens , Bacon , Boyie , Newton , Pascal , 
Descartes, Leibnitz, et tant d'autres, qui péné- 
trèrent si profondément dans les secrets de la na- 
ture et de la philosophie , et cependant ils ont cm 
fermement à la réalité des miracles. Cette considé- 
ration n'est pas suffisante pour me faire accepter 



leor foi ; je ad snis pas de ceux qui disent : « Le 
» maître a parlé, n et qui croimt; mife je tie rais 
pas assez présOiiiptueaiL , et je respecte trop ces 
grands génies pour condamner leurs opinions sans 
les avoir profondément étndiées* ji'^ « Cette étude, 
lui dis-* je ) ne lierait- elle pas pour vous pleine 
d'utilité? Cette question toudie à vos pins chers 
intérêts, et puisque vous pmfisssez pour ces grands 
génies un respect bien légitime, ne ^rait^il pas 
convenable d^examioer les principes et les raisons 
qui ont déterminé leur foi? Vous avez dans les on* 
vfages de Clarine , le câèbre disciple de Newton , 
une très-bdle démonstration de la vérité des mi« 
racles évangéliques. » «^ Il répon£t : k Je n'ai 
pas encore eu le temps d'examiner ces mafières : d 
et il me parla de ses études orientales, de la litté*^ 
rature indienne , des beautés du poSme du Ra- 
mayana, des singulières aventures de Rama, de 
son expédition contre Ttte de Lanka ^ du singe Ha* 
noomanou , cpii vînt à son secours avec toute l'ar- 
mée des singes ; il raconta conunent Hanouinanou 
«tttacha l'extrémité de sa longue queue au rivage 
de la mer, puis bondissant par^iessus les flots, alla 
tomb^ dans Ftie de LanJ^a, et comment l'annéedes 
singes se servit de la queue d^Hanoumanou oomme 
d'un pont pour traverser ce bras de mer. Ce savant 
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avait coMacrô âoa temps à étudier ces fables , et 
il n'avait pas eu te loisir d'examiner les questions 
graves qui coneernaîent son âme , son bonheur, 
son éternité l il me rappela le mot de La Bruyère 
sur le fleuriste: « Cet homme raisûonable, qui a taauB 
âme, un culte, une religion, revient chez soi fatigué, 
aifamé, mais fort content de sa journée : il a vu des 
tulipes ! )) Mais du moins cet orientaliste avait la 
sagesse du philosophe qui ne juge qu'après avoir 
examiné et discuté; sans présomption, sans sui&- 
sance, plein de respect pour les pl]i& grands génies, 
il avouait qu'on ne devait condamner leurs argu«- 
ments qu'après en avoir présenté de meiltews. 

Dans une autre circonstance, un ministre pro- 
testant, mattre-ès-arts de rDniversité de Cam- 
bridge, me disait au sujet des miracles : cr La dé^ 
monstration de leur réalité a fait encore des pro- 
grès depuis le temps de Clarke et de Newton. Les 
nouvelles objections des mathématiciens ont sug- 
géré de nouvelles preuves. Le calcul des proba- 
bilités avait servi pour contester la possiUlhé du 
miracle, et ces mêmes calculs ont servi à une nou- 
velle démonstration de cette vérité. Les défenseurs 
du surnaturel établissent leur discussion sur ce 
principe fondamental admis par les meilleurs ma- 
thématiciens : que les lois du monde intellectuel 
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onl une uniformité, une invariabilité aassi grande 
que celles du monde matériel, et si l'étude de ces 
lois nous met à même de discerner entre les cas de 
vraie et ceux de fausse perception, elle nous met 
également à même de discerner entre les cas de 
vrai et de faux témoignage. L'admirable contro- 
verse de Chalmers sur les miracles n'est qu^un dé- 
veloppement de ce principe. 

Le mathématicien de Cambridge parla de cet 
ouvrage avec enthousiasme et rappela ses prin- 
cipaux raisonnements. c< Comparons, disait-il, 
les lois de l'ordre matériel avec celles de l'ordre 
intellectuel. Prenons un instrument qui sert à me- 
surer les variations du niveau de la mer, et suppo- 
sons que l'invariable exactitude de ses indications 
a été constatée par des observations répétées mille 
fois. Il arrive une fois qu'au lieu de la haute mer 
que l'on devait attendre, on a eu la basse mer. 
Les lois de la marée qui, observées mille fois, se 
sont montrées constantes, ont été une fois violées. 
C'est un phénomène improbable dans la propor- 
tion de mille à un. Mais aussi qu'un instrument 
dont l'exactitude a été expérimentée mille fois in- 
dique une mer basse, sans qu^on puisse admettre 
la réalité du phénomène, c'est encore un fait im- 
probable dans la proportion de mille à un. L'une 
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dé ces improbabilités neatralise Faatre, et notre 
esprit demeure en suspens. Mais pouvons-nons 
ajouter de nouvelles forces au témoignage ex- 
traordinaire qui nous est présenté, et acquérir la 
certitude d'une violation des lois de la nature? 
Mesurez donc avec ce même instrument les varia- 
tions du niveau d'uqe autre eau que celle de la 
mer, et multipliez jusqu^à mille fois les expérien- 
ces qui établissent la parfaite exactitude de ces 
indications. Prenez plusieurs autres instruments, 
et que tous servent ensemble à constater le même 
phénomène. Supposez encore que tous ces instru- 
ments n'aient pas la même perfection; que Tun ait 
failli cinq fois sur mille ; un autre, dix fois ; un 
autre, vingt fois. Cependant si tous ces instruments, 
réunis ensemble, indiquent au même moment le 
même phénomène, le degré de probabilité peut s^é^ 
lever si haut que la force de ce témoignage soit de 
plusieurs millions contre un. Appliquons ces prin- 
cipes à l'ordre intellectuel. Au lieu d'un instru- 
ment sorti de la main de l'homme, donnez-moi un 
instrument plus parfait, que Dieu lui-même a 
formé, et qu'il a doué des qualités nécessaires pour 
arriver à la connaissance de la vérité, je veux 
dire, l'esprit humain, mais l'esprit humain doué 
de ces qualités indispensables qui établissent la 
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certitude d'un témoignage. Il sera même possible 
d'exiger qae cet instrument dirin ait xme pcrfeo» 
lion plus grande que celle des instramentà façonnés 
par les plus habiles ouvriers, (c Donnez-moi^ en 
» effet, un homme qui présente dans ses mcsors 
» et dans sa conduite tontes les marques d'une 
» parfaite honnêteté; montrez-moi^ soit dans son 
a témoignage oral, soit dans son témoignage 
» écrit, de la droiture, de la simplicité^ un haut 
A éegté de vertu et en même temps une relaûoQ 
p bien liée dans aon ensemble, et accompagnée 
M de détails circonstandés, que l'expérience con** 
i» aîdère oonima les signes et les caractères d'un 
a témoignage sinoère; faites-moi entendre qu'il a 
;i sacrifié les intérêts les plus chers à la nature, la 
B compagnie de ses amis, l'affection de ses pa-- 
» rents, les agréments et la sécurité du foyer pa^ 
p temeU t^ avantages de la société domestique, 
u les disUnctions et les plaisirs, et enfin la vie 
>i même, en signe d'adhésion aux dépositions fai« 
tes par lui, et qui lui ont attiré un tel déborde* 
V ment de persécution et de haine ; faites-moi 
H voir clairement qu'il n'y a rien dans toute sa ro* 
Il lation qni annonce la fausseté de l'imposture on 
a la frénésie de l'enthousiasme ; montrez^moi que 
» l'objet de son témoignage e&t un ftût palpable, 
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^ perceptibleauxsensqui ne pouvaient être trom'*' 
n pés, puisqu'il s'agissait là, non d'un coup d'oeil 
» rapide et momentané, mais d'un rapport 
y> journalier et fréquemment répété avec un objet 
» vlsiblQf où la vue et le toucher se prêtent l'un 
» l'autre un mutuel appui ; qu'il me soit enfin 
n permis de supposer que le fait en question est la 
n résurrection d'un mort que des milliers de tô^ 
2> moins assemblés ont vu expirer. Si Ton objecte 
^ que la vérité d'un pareil £ait impliquerait un 
» phénomène dont on ne voit point d'exemple 
9 dana Thistoire de l'espèce de fait en question, 
JD nous répondrons que la fausseté d'un pareil té* 
n moignage impliquerait un phénomène dont pa* 
n reillement on ne trouve point d'exemple dans 
» l'histoire de l'espèce de témoignage dont il s'a- 
» git ici ; si l'on dit qu'aucune preuve n'a démon«» 
i> tré la réalité d'un pareil événement, on peut 
D répondre avec autant de vérité, qu'aucune preuve 
» n'a démontré la fausseté d'un pareil témoi- 
^ gnage(l). » 

Mais ce témoignage acquerra une force plus 
grande, et deviendra irrécusable, si plusieurs au* 
très témoins non moins dignes de confiance attes^ 

(1) Cbalmers. Preayes miracaleuses et Inlernes de la révélât, 
ehrét., liy. I, c. m, p. 2« 
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tent la certitude du même fait; si pendant plusieurs 
années, éloignés les uns des autres, ils persistent 
dans la même assertion ; s^ils renouvellent leurs 
dépositions spontanément et de leur propre mou- 
vement; si parleur conduite, ils prouvent que leur 
conviction à ce sujet est intimement liée à toutes 
les habitudes de leur pensée et de leur vie ; si sur- 
tout chaque fois qu'ils renouvellent leur témoi- 
gnage, ils courent de nouveaux dangers, et s'ex- 
posent librement aux plus cruels supplices. Un 
mathématicien qui appliquera ici le calcul des 
probabilités, dira que la vérité d'un pareil témoi- 
gnage a une force de plusieurs millions contre un. 
Un philosophe ajoutera que l'esprit assez sceptique 
pour ne pas reconnaître la plus forte preuve de 
certitude, ne peut que fermer tous les livres, et 
ne rien croire de ce que l'histoire des temps passés 
nous enseigne (1 ) . 

Nous pourrions citer plusieurs philosophes émi- 
nents, non moins remarquables par l'étendue de 
leur science que par leur haute raison, qui ont dis- 
serté sur cette grave question du surnaturel. Je me 
bornerai à nommer encore le docteur Néander, qui, 
malgré la téméraire liberté dont il donne souvent 
des preuves, a, dans le 5" chapitre du 4* livre de 

(4) Voir Chalmen, liv. I, chap. m, § 3. 
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la J^ie de Notre-Seigneur^ longuement exposé les 
motifs qui Pont déterminé à croire aux miracles. 
Ce hardi critique ose même attribuer à une étroi- 
tessede vue et d'intelligence le scepticisme de ceux 
qui n^admettent pas le surnaturel. On lui pardon- 
nera omette vieille accusation qui est renouvelée des 
Grecs et des Romains. Les Epicuriens d'autrefois 
qui emprisonnaient Dieu dans son palais et né lui 
permettaient aucune intervention dans les choses 
de ce monde étaient, au dire des Platoniciens, des 
esprits bornés qui ne comprenaient ni la Providence 

divine ni la dignité de l'âme humaine. 

Néander avoue , il est vrai , que les théories his- 
toriques qui reposent sur certaines lois naturelles de 
de la raison et qui n'admettent rien de supérieur à 
elle doivent écarter les miracles. Mais il ajoute : 
« Cette négation du miracle ne peut s'accorder 
» qu'avec une idée très-étroite et très-arbitraire de 
» l'histoire, et ne convient qu'à un esprit qui se ren- 
» ferme dans ses préjugés pour se défendre contre 
» des vues plus élevées. L'idée du miracle n'est 
;^ nullement opposée à une théorie réelle et scienti- 
» fique de l'histoire, et comme la tâche de l'histo- 
» rien est d'étudier le caractère propre de cha- 
» que fait et de chaque phénomène, la question 
» des miracles envisagés comme miracles est un 
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2> de ces problèmes nécessaires. La luanifestatioo 

i> du Christ ne peut être raisonnablement comprise 

)) que comme un fait qui dans son principe e^t 

» divin et au-dessus de l'histoire et qui par la suiie 

» est devenu un fait historique ; de même le chris» 

» tianismene peutêtre expliqué que comme un priiv 

)) cipe surnaturel qui imprime à Tbistoire une nou« 

» velletendanceetunenouvelledirection.Acepoint 

» de YuCi les miracles qui précèden t , accompagnent 

» et suivent la manifestation du Christ nous appar 

ii raissent dans un accord parfait avec la nature* 

» Quant à Thistoire considérée en elle-même et 

D lorsqu'elle n'a aucun rapport avec le christia- 

» nisme et le royaume de Dieu, principal but 

» des progrès de l'humanité, elle ne présente 

» qu'un jeu irrégulier de forces diverses se mou*- 

» vaut çà et là, s'élevant et tombant, sans dessein 

9 et sans unité. Mais pour comprendre le christia- 

jo nisme^ et par lui, comprendre Thistoire^ la raison 

D doit s'éclairer des clartés supérieures de la foi 

» sans lesquelles l'œil de l'esprit est aveugle et 

» ne voit ni les œavres ni les révélations de 

9 Dieu dans tout le cours des progrès de l'huma^ 

!► nité(1). » 
M. Benan ne tient aucan compte de ces graves 

(1) Vie de Jésas-Chrtst, i 8». 
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coDdtdératioûs dtt docteur Néatider, ni des tra- 
vaux de Clarbe M de Chalmers, tii des opinions 
de Newton et de Leitmite, et sans nons ofiRrir un 
seul argument en faveur des opinionift nouvelles 
qu'il préfère à celles de tant de philosophes et de 
aavdnts, il se contente de nous dire que le sur- 
naturel n'existe pas, et que les miracles de TÉ- 
tangile ne sont que des légendes . 

Mais si M. Renan ne présente aucun argument 
pour défendre ces nouveautés, il ne manquera 
pas d'examiner si Ton doit donner le nom de 
mythe ou celui de légende aux miracles de Notre- 
Seigneur, et comme la dénomination de mythe a 
été employée par Strauss, il jugera convenable de 
lui substituer le mot de légende, les inventions de 
TAHemague devant être perfectionnées en France. 
On devient inventeur soi-même en modifiant. Il y 
a aussi dans la légende quelque chose de plus 
poétique. <t C'est donc le nom de légende, dit 
M. Renan, et non celui de mythe qu'il convient 
d'assigner au récit des premières origines chré- 
tiennes... » (1). On pouvait objecter à M. Renan, 
et l'habile écrivain l'a prévu, que les légendes 
appartiennent à l'enfance des peuples, à une épo- 
que de foi et d'enthousiasme, et non à un siècle de 

(IJ Page 178. 
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décadence et de scepticisme. <c Strauss, nous ditril, 
» a répondu avec raison que le peuple hébreu 
» n'a jamais eu un sentiment net de Tbistoire po- 
» sitive; que ses livres bistoriques les plus ré- 
» cents, ceux des Maccbabées, ceux même de 
» Josèpbe dont les auteurs étaient initiés à la 
» culture bellénique, ne sont pas exempts de 
» récits merveilleux (1). » M. Benan a sans doute 
oublié que cette objection et sa réfutation ont paru 
en 1835, dans Touvrage de Néander sur la vie 
de Notre-Seigneur. On y retrouve même le mot 
de légende. Quelques critiques allemands le pré- 
féraient à celui de mythe , et ils comparaient les 
récits des évangiles aux récits légendaires du 
moyen âge. a 11 y a une grande différence, dit 
» Néander, entre les récits de ces deux époques. 
» Le moyen âge a été une période de création 
» nouvelle ; il était animé d^un nouveau principe 
» de vie que le christianisme, quoique mélangé 
)) d'éléments judaïques, introduisit au sein des 
» peuples barbares. Ce fut une époque de jeu- 
)) nesse, de fraîcheur, d'enthousiasme et de poé- 
» sie. Les hommes d'alors, par leur foi vive dans 
)) la puissance divine du christianisme, toujours 
» présente et toujours active, se rattachaient par 

(I) Page 178. 
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» des liens étroits aux miracles qui avaient ao- 
» compagne et signalé son origine, et ils les figu- 
» raient et les imitaient par la puissance jeune et 
» inventive de leur imagination (1). » 

« Mais si l'on remarque entre le moyen âge et 
» l'époque de l'apparition de Jésus-Christ des re* 
» lations aussi intimes, on n'en trouve point de 
» semblables entre l'Ancien et le Nouveau Testa- 
D ment. Le Christ ne s'est point manifesté dans 
» un siècle de création nouvelle , ni à une épo- 
» que où subsistait Tinfluence des anciennes mer- 
» veilles qui avaient autrefois dominé la vie des 
» juifs. Mais il parut dans un temps où le ju- 
» daïsme lui-même dépérissait et se mourait ; les 
)) révélations et les œuvres puissantes de la Divi- 
» nité étaient ensevelies dans une antiquité très- 
» éloignée, et l'on pouvait voir un vaste abime 
)) entre l'âge sublime et sacré des prophètes, et 
» cette époque de faiblesse et de mort. La voix de 
if la prophétie était réduite au silence. Dieu, disait- 
» on, ne se révélait qu'à de rares intervalles, et 
» c'était alors par un son miraculeux venu du ciel, 

(1) Dans cet endroit comme dans plnslears autres nous ne pour- 
rions partager les opinions da D. Néander. Nous avons cité ce- 
pendant ce passage parce que les lignes qui suivent renferment 
quelques vérités incontestables. 



-18 - 

D OU par des paroles qu'on interprétait comme des 
i> oracles. A peine quelques récits merveilleux 
» étalent rappelés, si ce n'est ceux relatifs aux 
» exorcistes, habiles dans les arts trompeurs de 
j^ la jonglerie, et qui accomplissaient, dit^n, des 
"» choses prodigieuses. Bref, il est suffisamment 
j» prouvé que les miracles étaient considérés 
» tïomme très-rares parmi les Juifs (1), par ce fait 
« seul, qu'on les attendait comme les signes dis- 
n tinctifs du Messie, et qu'ils ne furent pas attri« 
» bnés à Jean Baptiste lui-même, malgré la gran^ 
deur de ses actions, et la vénération qui l'en*- 
a tourait comme prophète (2)* » 

A ces arguments du docteur Néander, nous 
pourrions en ajouter d'autres présentés par les 
écrivains protestants ou catholiques qui ont corn* 
battu les erreurs de Strauss. Mais il suffira d'en 
appeler de M. Renan à M. Renan lui-même. S'il 
a dit que le peuple juif n'a jamais eu un sentiment 
net de l'histoire, que par conséquent il ne Fa pas eu 
à l'époque de l'apparition de Notre-Seigneur (3), 
et qu*il a accepté alors les récits légendaires , 
dont l'imagination embellissait la vie de Jésus- 

^1) Joséphe dit an suj«t deâ miracles: Ta iwtpa^«-i« imt faii:»T^« 
fii«tfiCTCtc ôiAoîoïc inaToOrat irpc-jff^ftoiv. Archeol. x, 3, 1. 

(2) Néander, Vie de Jésus-Christ^ 1. it,c, 5. 

(3) P. 178. 
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Christ, il a eu soin de dire quelques pages plus 
haut (1) : « Le peuple juif a toujours eu une puis- 
» sauce d'imagination bien inférieure à œlle des 
7) peuples indo-européens, et à l'époque du Christ 
}} il était entouré et comme pénétré de l'esprit 
» historique. » 

Plus on examine le système légendaire de M. 
Renan, et plus on s'étonne qu'un esprit intelligent 
s'arrête à de telles imaginations. Développez ce 
système, et il conduit aux plus étranges aberra- 
tions. Il faudrait admettre, en effet, que les lé- 
gendes ont été accueillies avec une aveugle con- 
fiance, non-seulement par les Juifs, mais encore 
par les païens, par ceux de Rome, d'Athènes, 
d'Alexandrie et de tant d'autres villes policées. 
Nous savons par saint Justin, originaire de la Ju- 
dée, et qui vivait avec la seconde génération chré- 
tienne, que les gentils acceptaient plus facilement 
que les Juifs la foi en la divinité de Jésus-Christ ; de 
son temps le nombre des païens qui abjuraient leurs 
erreurs l'emportait de beaucoup sur celui des Juifs 
convertis. Tacite aussi nous apprend que sou^ Né- 
ron, c'est-à-dire trente ans après la mort du Sau- 
veur, la multitude des chrétiens était immense (2). 

(1) p. 165. 

(2) Annales, 1. xt. 
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Enfin lorsque Tapôtre saint Jean venait de terminer 
sa longue carrière, Pline, proconsul de Bythinie, 
écrivait à Trajan : « Un très-grand nombre de per- 
» sonnes de tout âge, de tout ordre, et de tonte 
» condition, sont et seront tous les jours impli- 
» quées dans cette accusation (de christianisme)» 
» Ce mal contagieux n'a pas seulement infecté les 
^ villes, il a gagné les villages et les campagœsv 
» Je crois pourtant que Ton y peut remédier, et 
» qu'il peut être arrêté. Ce qu'il y a de certain, 
» c'est que les temples qui étaient presque déserts 
» sont fréquentés, et que les sacrifices longtemps 
» négligés recommencent. » Ces paroles démon- 
trent clairement que dans l'Asie Mineure, et plu- 
sieurs années avant le proconsulat de Pline, le 
nombre des chrétiens était considérable et qu'il 
était surtout formé de païens convertis à la foi. Or, 
comment supposer qu'une aussi prodigieuse révo- 
lution ait été produite dans les esprits, et ait 
transformé les mœurs, les habitudes, les pensées 
même d'une aussi grande multitude d'hommes sur 
différents points de la terre, par l'influence mer- 
veilleuse de récits légendaires? 

Mais voici qui est plus extraordinaire. Les Juifs 
s'efforçaient depuis deux siècles d'inspirer aux gen- 
tils l'estime et le respect de leurs croyances. Le 
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Pentateuqae avait été traduit en grec sousPtoIémée 
Philadelphe. Peu après, une école de Juifs helié* 
nistes s^établit à Ale:^andrie ; le mensouse et la 
vérité servirent à l'œuvre de prosélytisme qu'Us 
poursuivirent. Ils pactisèrent avec la philosophie, 
et restreignirent le surnaturel qui dominait leur his- 
toire, afin de la rendre plus acceptable à des esprits 
rationalistes. Ils publièrent sous le couvert des noms 
les plus illustres, d'Orphée, de Sophocle et d'Es- 
chyle, les louanges de leurs ancêtres, et l'apologie 
de leurs croyances (1 ). Les derniers représentants 
de cette école furent Philon et Josèphe. L'un pré* 
tendit imiter Platon, l'autre Tite Live. Josèphe 
rapporte des miracles, mais ce sont ceux des 
temps anciens, et il en fait les ornements de son 
récit. On dirait qu'il suit l'exemple de Tite Live 
en racontant des prodiges, de même qu'il l'imite 
dans ses harangues. On serait même porté à croire 
qu'il y avait dans l'àme de Tite Live plus de bonne 
foi et de sincérité que dans celle de Josèphe. Ajou- 
tez à ces considérations que sous l'empereur Au- 

(1) On trouvera toutes les preuves de ce prosélytisme dans Tou- 
yrage de Aug. Bœckh, Grœcœ tragœd, prineipum JEschyli, SiH 
phoclisj Euriptdis num ea qttœ supersunl genuina omnia $irU: 
— Dans la thèse de M. Tabbé BieC, Sur V école juive d* Alexan- 
drie, et dans la thèse de M. l'abbé Vaillant, De historicis qui 
ante Miephum Judaicas res scripserunK 
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guste, la famille d'Hérode, honorée des faveurs 
da prince, acquit une grande influence, non-seule- 
ment parmi les Juifs, mais encore en Grèce et à 
Rome. Malgré tant d'éléments de succès, tous les 
efforts du prosélytisme judaïque qui durèrent deui 
siècles, et fqrent secondés par de nombreux et 
d'habiles écrivains, ne produisirent aucun résultat, 
je ne dis pas dans le monde entier, mais dans une 
seule ville païenne. Les ouvrages de tous ces hellé- 
nistes furent reçus avec une indifférence si dédai- 
gneuse, que les hommes les plus instruits parmi 
les païens, un Plutarque^ un Tacite ignorèrent les 
faits les plus simples de l'histoire des Juifs, et ra- 
contèrent à leur sujet des fables étranges. 

Après ces deux siècles d' un prosélytisme inutile , 
voici tout à coup un maître nouveau qui parait et 
s'entoure de quelques disciples auxquels il commu- 
nique ses doctrines. Persécuté , poursuivi par la 
haine des pharisiens, il est condamné à mourir sur 
une croix ; après sa mort, ses disciples , dit-on , 
font circuler des légendes dans lesquelles ils lui 
attribuent une puissance divine ; ces légendes sont 
composées sur le modèle des récits merveil- 
leux que renferme l'Ancien Testament. Elles 
sont racontées par des gens vulgaires, également 
dépourvus de science et d'autorité. Cette fois les 
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païens les acceptent, à Alexandrie, à x\ntioche, à 
Ephèse, à Rome, dans toutes les principales villes 
de la Grèce et de l'Asie Mineure. Pendant deux 
cents ans, ils avaient résisté au prosélytisme des 
Juifs, et n'avaient ajouté aucune foi aux anciennes 
légendes; ils adoptent les nouvelles, et avec une 
foi si vive et un amour si ardent, qu'ils abandon- 
nent tout pour s'attacher à <îes fables ; ils meurent 
pour elles dans des supplices dont Tacite nous a 
retracé les horreurs. Mais qui leur a. raconté ces 
légendes Traiment miraculeuses ? Personne. Saint 
Matthieu, saint Marc, saint Jean, saint Luc, n'ont 
pas écrit les Evangiles qu'on leur attribue ; c'est 
l'écho populaire qui répète et transmet ces fa- 
bles. Des imaginations poétiques les ont créées; 
des imaginations poétiques les ont reçues*. C'est 
une espèce de délire poétique qui s'est emparé 
d'abord du peuple juif, ensuite des peuples païens. 
Des milliers de personnes ont été atteintes de ce 
prodigieux délire qui commence à la mort de Jésus- 
Christ, va durer trois siècles, et conduira plusieurs 
millions d'hommes à une mort volontaire. Telles 
sont les découvertes auxquelles M. Renan est ar- 
rivé par ses recherches critiques et philosophiques; 
il faut dire des recherches poétiques, car elles 
manquent de critique et de philosophie. 
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M . Renan suppose que la pi us grande partie de la 
race humaine est s^us l'empire d'illusions poéti- 
ques. Au dire de ce savant , Tesprit critique n'est 
que le partage du petit nombre; le vulgaire en est 
dépourvu et accueille aisément le merveiUeux. 
Ainsi s'explique rétablissement du christianisme. 
Mais M. Renan ignore donc qu'au-dessus de ce 
sens critique est un sens plus précieux qui éclaire 
le vulgaire, et le rend intelligent, quand il s'agit 
de ses intérêts les plus chers, le sens commun. 
Combien d'esprits peu cultivés , qui attaqués dans 
leur droit à un héritage ont découvert, par une sim- 
ple inspiration de la nature, tous les procédés de la 
critique, se sont livrés à de longues recherches, 
ont examiné leurs titres et ceux de leurs ancêtres, 
et ont révélé, dans la défense de leurs droits, une 
sagacité non moins intelligente que celle du sa- 
vant dans son cabinet. Cette critique naturelle, que 
le sens commun inspire, est de tous les temps et de 
tous les pays. Prétendre qu'au premier siècle de 
notre ère , dans les villes les plus policées de la 
Grèce et de l'Italie, les hommes habitués depuis 
longtemps à la culture des arts et des lettres man- 
quaient de ce sens critique, qui n'est autre que la 
droiture et la perspicacité du jugement , prétendre 
que ces milliers d'bpmmes ont été trompés par des 
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récits mythiques ou légendaires, quMIs les ont 
adoptés en aveugles , alors même qu'il s^ agissait 
pour eux de sacrifier leur fortune, leur honneur, 
et leur vie , qu'ils ont persévéré jusqu'au supplice 
dans rattachement à ces illusions, et dans ce sa- 
crifice généreux, mais insensé , de tous les biens , 
soutenir, dis-je , de telles hypothèses, c'est donner 
à l'histoire , à la vraie critique et à la philosophie 
le démenti le plus téméraire. 



III 



Entrons plus avant dans ces études critiques, et 
pour rendre plus évidente la légèreté avec laquelle 
l'école de Tubingue et ses admirateurs allemands 
et français ont substitué des mythes et des lé- 
gendes aux miracles de TEvangiie, arrêtons-nous 
quelques instants pour examiner une de leurs dé- 
couvertes. Le premier récit miraculeux de l'Evan- 
gile nous apprend que Jésus-Christ est né d'une 
vierge par l'opération de l' Esprit-Sain t. L'ange 
Gabriel, envoyé de Dieu, annonce à Marie que le 
Messie naîtra d'elle, et qu'elle deviendra mère tout 
en conservant sa virginité. Neuf mois après, elle 
se rend à Bethléem avec Joseph, et le Fils de Dieu 
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vient aa monde. Le docteur Strauss découvre ici 
un mythe. M. Renan, tout en substituant le mot 
de légende à celui de mythe , ne craint pas d'ap- 
prouver le critique de Tubiugue et d'adop* 
ter ses conclusions. « Certes, dit-il, on ne sao-r 
» rait nier que le procédé par lequel il (Strauss) 
r> explique la formation de presque tous les récits 
» évangéliques, n'ait en effet une certaine im- 
» portance, et que quelques-uns des traits de la 
» vie de Jésus ne doivent le jour à des raisonne- 
» ments analogues à ceux-ci : Le Messie doit être 
» fils de David. Orlésus est le Messie; donc Je- 
j> sus est fils de David. . . Donc il faut une généa- 

» logie qui le rattache à la race royale LeMes- 

» sie doit naître àBethléem; or, Jésus est le Messie; 
» il faut donc des circonstances telles que lui, qui 
» passa presque toute sa vie en Galilée, et proba- 
» blement y naquit, soit né à Bethléem. L'idéal 
» messianique, dans ses traits principaux, était 
» calqué sur la vie et le caractère des prophètes^ 
#> et des grands hommes de l'ancienne loi. Il était 
» donc inévitable que la vie de Jésus reproduisit 
)) en beaucoup de points les types consacrés. Ainsi 
» la naissance de Samuel racontée au commen- 
n cément du livre des Rois; cellede Samson, pres- 
» que semblable, devinrent le modèle de toutes 
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» les naissances d^hommes illustres. Une stérilité 
» longtemps pleurée, une apparition d'ange, ou 
» annonciation, quelques scènes sacerdotales, un 
» cantique, puis l'enfant consacré à Dieu, et ré- 
» serve à de grandes destinées, tel était le cadre 
» de rigueur (1). » 

Telles sont les objections du docteur Strauss re- 
produites par M. Renan : on peut se demander , 
si un esprit fait preuve de critique et d'érudition, en 
présentant au bout de vingt ans une objection sou- 
vent réfutée, et en la présentant sans tenir aucun 
compte des réfutations qui l'ont renversée, et qui 
sont Tœuvre des plus illustres savants. Or voici 
ce que le docteur Néander a répondu en 1 835 à 
l'objection du docteur Strauss. <r Un pareil mythe 
» ne s'accorderait pas avec les tendances de Tes- 
)) prit judaïque. L'esprit indien aurait pu donner 
» naissance à une fable de ce genre, mais en lui 
» prêtant une forme différente. Quant aux Juifs, 
» leurs tendances étaient tout à fait opposées, et 
» la fable d'un Messie qui naît d'une vierge au- 
» raitpu être inventée ailleurs plus facilement que 
» chez eux. Leur doctrine de l'unité de Dieu, qui 
» plaçait un abtme infranchissable entre l'Etre 
» suprême et le monde, leur profond respect pour 

(1) Pages 165 et 166. 
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n rétat du mariage qai les portait à abhorrer la 

» virginité, et avant tout, leur intime conviction 

» que le Messie serait un homme ordinaire, sans 

» aucune distinction surnaturelle y et ne serait 

» revêtu d'une puissance divine qu'au moment 

» de sa consécration solennelle à Toeuvre messia- 

» nique, tout conspirait à rendre une telle inven- 

V tion impossible parmi eux. Les exemples d'Isaac, 

» de Samson, et de Samuel, n'ont ici aucune va- 

» leur. Ces exemples servent plutôt à mettre dans 

» un jour plus éclatant l'idée qu'avaient les Juifs 

D des bénédictions de la fécondité. Dans ces 

>i exemples toute la puissance divine a été révélée, 

» non en excluant le mari, mais en rendant fé- 

» conde la femme longtemps stérile et contraire- 

» ment à toute prévision humaine. La conception 

» de Jésus-Christ aurait été semblable à celle de 

» Samuel, de Samson et d'Isaac, si Marie, après 

» une longue stérilité, avait donné naissance à un 

» enfant, ou si Joseph avait été trop âgé pour 

» pouvoir espérer un fils. C'est par cette raison 

M même, c'est-à-dire parce que le récit de la con- 

» ception miraculeuse était opposé aux pensées et 

» aux tendances de l'esprit judaïque, que l'une des 

» sectes Ebionites fortement attachée à ses an- 

» ciens préjugés , refusa d'admettre cette vérité; 
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» aussi cette partie du récit évangélique fut-elle 
» retranchée de l'édition corrigée de TEvangile 
» aux Hébreux qui fut publié parles Ebionites(1 ) . ^> 
M. Renan aurait reproduit d'autres objections 
de l'école de Tubingue, que nous pourrions lui op- 
poser des réponses non moins victorieuses connues 
en Allemagne depuis vingt ans, et dont les auteurs 
sont des critiques aussi perspicaces que savants. 
Arrivons au principe même de la question. On 
comprend que M. Renan doit contester l'authenti- 
cité des Évangiles en contestant leur autorité, et 
qu'il ne peut attribuer aux apôtres de Jésus- 
Christ un recueil de légendes, ni en faire re- 
monter l'origine jusqu'au premier jour du chris- 
tianisme. L'école de Tubingue avait déclaré les 
Évangiles apocryphes, et avait reculé la date de 
leur composition jusqu'à la fin du second siècle. 
Les traditions auraient été, jusque-là, en ébuUition, 
suivant l'expression de M. Renan, et un si long 
intervalle de temps aurait été favorable à l'élabo- 
ration d'un cycle merveilleux. La légende n'exige 
pas xme si grande préparation. Aussi M. Renan 
adoucira le système du docteur Strauss ; il fera 
remonter plus haut l'origine des Évangiles, qui 
deviendront selon lui Técho immédiat des bruits 

(i) Vie de Jésus-Christ, Uv.it, c. 2. 
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de la première génération chrétienne. Voici ses 
paroles : « La question de Page précis et du 
» système de rédaction des Évangiles est si déli- 
V cate que je veux éviter de la traiter ici ; qu'il 
» me suffise de dire que plus j'y ai réfléchi, plus 
» j'ai été amené à croire que les quatre textes re- 
» connus pour canoniques nous conduisent très- 
» près de Tâge duCArist, sinon parleur rédaction 
» dernière, du moins par les documents qui les 
» composent. Produits purs du christianisme pa- 
» lestinien , exempts de toute influence biblique, 
» pleins du sentiment vif et direct de Jérusalem, les 
» Évangiles sont, dans mon opinion, un écho vrai- 
» ment immédiat de la première génération chré- 
D tienne. Le travail populaire qui les fit éclore, 
» accompli sans aucune conscience distincte et de 
» plusieurs côtés à la fois, ne pouvait avoir une 
j> grande unité. Ici c'était une généalogie, là une 
» autre ; ici un récit merveilleux, là un autre : 
» le type fondamental conservait seul, à travers 
» toutes ces contradictions, sa physionomie iden- 
D tique. La rédaction était plus flottante encore, 
» et, comme cela a lieu dans tous les cycles épi- 
» ques et religieux, n'avait qu'une importance 
» secondaire. Ce n'est qu'à la fin de la période 
D créatrice, au moment où il ne s^agit plus que de 
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» conserver les traditions, qu'on les voit se déposer 
» en quatre textes parfaitement déterminés ; à ces 
» textes peuvent, dès ce moment, s'appliquer les 
)) considérations d'authenticité et d'intégrité qui 
» auparavant n'avaientpas de sens rigoureux (1 ).» 
Nous voudrions que la pensée de l'écrivain fAt 
plus nettement dessinée; mais, malgré le vague 
de certaines expressions, il est facile de voir 
qu'il ne reconnaît dans les Evangiles qu'un écho 
de la première génération chrétienne; qu'un 
recueil de légendes qui nous conduit près de l'âge 
du Christ , sinon par sa rédaction dernière , du 
moins par les documents qui le composent ; que 
ce fut un travail populaire qui les fit éclorCj et 
non une conscience distincte ; que les traditions à 
la fin de la période créatrice se déposent en 
quatre textes parjaitement déterminés. Il en 
résulte que les Evangiles, dans l'opinion de M. Re- 
nan y sont peu dignes de foi , mêlés de fables et 
apocryphes ; qu'étant une œuvre populaire , ils 
n'ont eu pour auteurs ni l'apôtre saint Matthieu , 
ni saint Marc, disciple de saint Pierre, ni saint Luc, 
disciple de saint Paul, ni saint Jean l'apôtre bien- 
aimé. Des opinions semblables émises par l'école 
de Tubingue faisaient dire au chevalier Bunsen dont 

(1) Pages 172-175. 



- 6i — 

M. Renan admire T érudition : «Cest là un nuage de 
poussière qui ne sert qu'à aveugler les yeux. Dans 
une discussion philologique sur un auteur classi-- 
que, les neuf dixièmes de ces hypothèses malheu- 
reuses, sans esprit , absurdes, n'auraient pu pa-» 
raitre sans être à Tinstant anéanties (1)^ » 

Pour le démontrer, appliquons les procédés cri- 
tiques de M. Renan à Texamen de T authenticité 
d'un célèbre ouvrage de la littérature romaine , la 
Conspiration de CatiUna^ parSalluste. Si, au 
lieu de dire que ce livre doit remonter assez près 
du siècle de Salluste, sinon par sa rédaction, du 
moins par les documents qu'il renferme, et qu'en 
y réfléchissant bien , on verra qu'il se rapproche 
assez de l'époque des grandescomourtions politiques 
qui ont préparé la ruine de la république romaine ; si 
au lieu, dis-je, de ces vaines hypothèses dénuées de 
toutes preuves, je présentais quelques arguments 
spécieux, tels qu'il est facile d'en créer, et qui man- 
quent néanmoins aux assertions gratuites de M. Re- 
nan ! . . . Essayons de soutenir cette thèse para-* 
doxale et disons que le premier auteur latin qui 
ait attribué à Salluste ce livre sur la conjuration do 
Catilina est Quintilien , et que Quintilien écrivait 
1 30 ans après la mort de Salluste ; qu'avant lui 

(I) HippolytusaDdblsagè, toI. I, p. 500, 2* édition. 
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Velléius Patercuius et Martial avaient parié de 
Salluste, mais sans faire aucune allusion à cet 
ouvrage ; ajoutons que le ton de l'historien n'est 
pas celui qui conviendrait à Salluste , mais plutôt 
celui d'un homme vertueux. ; que Salluste n'a pu 
se condamner lui-même , ni flétrir ses amis; 
alléguons encore que Salluste était contempo^* 
rain de Catilina, de Cicéron, de César et de 
Gaton, et que l'auteur du livre a parlé de ces 
grands hommes autrement que parlerait d'eux un 
auteur contemporain ; que cette remarque a telle- 
ment frappé le président des Brosses, qu'il a pensé 
que le paragraphe sur César et sur Caton avait été 
inséré après leur mort; rappelons enfin que 
Quintilien a attribué à Salluste une déclamation ju-» 
gée apocryphe par les critiques les plus éclairés, et 
que nous savons par Pétrone que les écoles des rhé- 
teurs composaient alors des ouvrages de ce genre, 
et les éditaient sous le couvert de noms illustres;, 
concluons donc que Quintilien s'est trompé dans 
l'un et dans l'autre cas, et que ce livre est l'œuvre 
d'un rhéteur, peut-être d'un stoïcien disciple de 
Sénèque. Le style semble indiquer en effet un 
stoïcien. Que penserait-on d'une pareille thèse, oit 
les procédés critiques de l'école de Tubingue sont 
rigoureusement appliqués ? Malgré les arguments 
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qu'elle présente, et qui l'emportent sur des asser- 
tions gratuites, je suis le premier à déclarer que cette 
thèse est absurde ; que toute Tantiquité nous a trans- 
mis l'histoire de la conjuration de Calilina comme 
l'œuvre de Salluste ; qu'un livre de ce genre, écrit 
dans un style pareil, ne peut pas être apocryphe ; 
que si Quintilien s'est trompé au sujet d'une décla- 
mation, il n'a pu se tromper pour une œuvre de 
cette importance ; que si avant lui aucun auteur ne 
l'a mentionné, ce silence n'infirme pas l'authenti- 
cité du livre. Il y a au sein des peuples policés une 
tradition littéraire qui se perpétue dans leurs écoles 
et au milieu de leurs savants, et qui transmet d'un 
siècle à l'autre les droits principaux et les titres 
des grands écrivains. 

Si cette tradition littéraire alors même qn'elle 
n'était connue que d'un petit nombre d'hommes a 
suffi pour sauver et défendre les titres et les droits 
de Salluste, la tradition religieuse ne pourra-t- 
elle pas dans des conditions meilleures protéger 
l'authenticité des ouvrages sacrés ? Combien sera 
vénérable et puissante celte tradition , si elle est 
répandue chez plusieurs peuples de langues et de 
mœurs différentes ; si elle est connue des pauvres 
et des riches , des ignorants et des savants , et si 
elle touche à leurs plus chers intérêts , si le dépôt 
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de son enseignement est confié à une autorité reli- 
gieuse constituée dans chaque ville et dont la suc- 
cession est régulière et non interrompue ; de quel 
respect, dis-je, cette tradition ne sera-t-elle pas en- 
vironnée, et quelle ne sera pas sa force, si elle révèle 
partout les mêmes faits et les mêmes croyances ! Éta- 
blissons donc ici un parallèle entre la tradition lit- 
téraire qui conserve les droits et les titres de Sal- 
luste, et la tradition religieuse qui défend et perpétue 
les titres et les droits des quatre évangélistes. 

Salluste meurt irente*cinq ans avant Tère chré- 
tienne; c'est cinquante ans après, que pour la 
[»remière fois nous retrouvons son nom , sans indi- 
cation de ses ouvrages, dans Thistoire de Yelléius 
Paterculus. Le règne glorieux d'Auguste vient 
de finir; il a vu paraître les plus beaux génies; 
mais c'est en vain que nous cherchons dans leurs 
chefs-d'œuvre le souvenir de l'historien de Cati- 
lina et de Jugurtha . Il faut avancer dans ce siècle , 
et ce ne sera que lorsque quatre-vingt- quatorze an- 
nées nous sépareront de Salluste que nous le ver- 
rons mentionné deux fois par Sénèque , et une 
fois par Martial , et encore ses œuvres ne seront 
pas désignées. Enfin, cent trente ans après sa 
mort , il sera cité neuf fois dans les Institutions 
oratoires de Quintilien , et dans l'un de ces pas- 
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sages Téloqnent rhéteur fera mention de Touvrage 
sur la conjuration de Catilina. La tradition litté- 
raire, qui josqu^à ce jour a protégé les titres et les 
droits de l'historien , se révèle enfin d'une mai- * 
nière plus explicite. 

La tradition religieuse sera-t-elle moins pui^ 
santé et moins expUcite en défendant les droits et 
les titres des évangélistes ? Saint Jean, le dernier 
survivant des apôtres, meurt Tan 99 de notre ère^ 
après avoir composé son Evangile et complété 
.Pœuvre de saint Matthieu, de saint Marc, et de 
saint Luc dont il avait les livres entre les mains* 
Son disciple, saint Polycarpe, évèque de Smyme, 
fut le maître de saint Irénée ; celui-ci, élevé dans 
rOrient, passa dauB les Gaules, fut ordonné prêtre 
de r Eglise de Lyon; peu après, il fut envoyé à 
Rome comme député du clergé, et enfin il fut 
promu à Tépiscopat. Soixante-dix années seule* 
ment le séparaient du temps où Tapôtre bien* 
aimé avait légué à saint Polycarpe et à ses autres 
disciples le soin de perpétuer ses enseignements. 
Ainsi le témoignage de saint Irénée sera le témoi- 
gnage de saint Polycarpe, des prêtres et des évê* 
ques qu'il a vus dans sa jeunesse ; ce sera le té- 
moignage des Eglises d'Orient et d'Occident. Or 
saint Irénée nous apprend que saint Matthieu a 



— 67 - 

composé son Evangile lorsque saint Pierre et saint 
Paul se trouvèrent ensemble à Rome (1 ) ; et que 
saint Luc et saint Marc mirent par écrit ce qu'ite 
avaient appris de ces apôtres. Saint Irénée men- 
tionne six fois saint Jean comme évangélisle, et en 
cent vingt endroits de ses écrits il invoque soa au^ 
tori té et transcrit ses paroles . Ce même saint évâqw 
loue la beauté de l'Evangile de saint Luc et assure 
que tous les chrétiens s'en servent ; il en appelle à 
son témoignage ainsi qu'à celui de saint Marc, afin de 
confirmer la force de ses propres enseignements* 
C'est avec une confiance non moinsgrande qu'il s^apr 
puie sur Tautorité de saint Matthieu. On peut énu-^ 
mérer, dans son Traité des Hérésies^ jusqu'à deux 
cent cinquante passages où les paroles de cet évan- 
géliste sont citées; et neuf fois l'apôtre est désigné 
luinnême (2) comme auteur de cet Evangile. Telle 

(1)B. IreD.adr. Hœr. lib. m, c I. Je donne ici la traduction 
do passage de saint Irénée : «r Mattliieu confiait à l'écriture le dépôt 
de TEvangile dans la langue liébralque qui était celle des apôtres; 
tandis que Pierre et Paul prêchaient ce même Evangile k Rome où 
ils posaient les fondements de TEgiise. Après leur départ, Marc, 
disciple et fidèle Interprète de Pierre, nous transmit par récriture 
les choses que Pierre lui avait annoncées, et Luc, disciple de Paul, 
écrivit dans un livre TEvangile tel qu*il était prêché par son maître. 
Ensuite Jean, le disciple bien-aimé, celui qui reposait sur le sein 
de Notre-Seigneur, écrivitun récit de TEvangiie pendant son s^ouç 
âEpbése en Asie.» Voyez le texte grec. 

(2) Une fois lib. m, c. 3. — Quatre fois e. 9 du même livre. — 
Une fois c. 10, id. — Deux fois c. 18, id. — Une fois, c. 2U. 
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était la tradition religieuse soixante^fix ans après 
là mort de saint Jean, tradition acceptée dans les 
Eglises d'Ephèse, de Smyme, de toute l'Asie Mi- 
neure, ainsi que dans les Eglises de Rome et 
des Gaules, et cette tradition, protégée par ces 
Eglises différentes, et par Tautorité des évoques, 
nous est présentée partout comme remontant aux 
temps mêmes des apôtres. 

D'autres ouvrages de cette époque, ceux de saint 
Théophile d'Antioche, de Tatien et de saint Hippo- 
lyte, évoque de Porto , serviraient au besoin à 
confirmer le témoignage de saint Irénée. Mais in- 
voquons une autre autorité qui nous révélera les 
croyances des Eglises d'Egypte et deCappadoce. 
Cest Clément, Tauteur des Stromates (1). Il avait 
visité, dans ses voyages, les principales Eglises du 
monde, celle de Gésarée de Gappadoce, puis celles 
de TAsie Mineure et de laPalestine; à Alexandrie, il 
avait suivi les leçons de saint Pantène qui occu- 
pait la chaire de l'école chrétienne, tandis que 

(1) J'indiquerai le traité de Clément intitulé : Quel richB sera 
tauvé^ cliap. xvi etxvn. Saint Matthieu est cité sommairement. Au 
chap. iT un long fragment du dixième chap. de l'Evangile de saint 
Marc (du vers. 17 au vers. 32) est copié et accompagné de ces 
mots : TotuToi fxiv h TÛ xarà Mapxcv Eua^iXîtt ']fi')fpairrai. ^ Saint 
Luc est cité et nommé dans lePsdagogus,chap. 34. — L'Evangile 
de saint Jean est cité au moins 42 fois dans les Stromates et le P»- 
dagogus. 
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saint Irénée illustrait par ses vertus et ses talents 
le siège épiscopal de Lyon. Clément succéda à son 
mattre, et commença son enseignement vers l'an 
95 après la mort de saint Jean. Cet homme éloquent, 
versé dans la connaissance de Tantiquité profane 
et dans la science du christianisme, cite les Evan- 
giles comme étant les œuvres de saint Matthieu, 
de saint Luc, de saint Marc et de saint Jean. Dans 
plus de cent quarante endroits de ses ouvrages, 
il en appelle à leur autorité. 

A Tépoque de Clément d'Alexandrie, nous som- 
mes moins éloignés de l'apôtre saint Jean que 
Quintilien ne l'était de Salluste, et nous entendons 
dans les témoignages qui nous sont parvenus, 
non la voix d'une école littéraire, mais celle de 
toutes les Eglises chrétiennes des divers pays du 
monde. 

Cependant cet intervalle de quatre-vingt-dix an- 
nées nous parait trop long , et nous voulons re* 
monter plus haut dans Tantiquité, et toucher de plus 
près au berceau même de la religion. Justin, phi- 
losophe platonicien, se convertit au christianisme 
trente-quatre ans après lamort de saint Jean. Origi- 
naire de Néapolis, il visita les églises de la Pales- 
tine, puis vint à Rome, où il ouvrit une école. 
Nous avons ses ouvrages entre les mains, et nous 
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pouvons ies consulter. Or il cite cinq fois TEvan- 
gile de saint Jean, neuf fois celai de saint Luc, une 
fois celui de saint Marc et trente-cinq fois celui de 
saint Matthieu . Le nom sous lequel il désigne les 
Evangiles est celui de Mémoires des Apôtres , 
parce qu'ils ont été(l) composés par eux, t»v 
ohcovToXbiv âiropLVTipLoveufAaTa. Ce n'est pas que le tra- 
vail de rédaction accompli par saint Marc et par 
saint Luc soit mis en doute; mais, comme le pre- 
mier était le disciple de saint Pierre, et le second 
celui de saint PauK comme Tun et Tautré ont écrit 
ce qu'ils avaient appris de leurs maîtres, saint 
Justin remonte à la source même des Evangiles, 
et en les attribuant aux apôtres, au lieu d'amoin- 
drir la force de leur témoignage, il semble le 
confirmer. Nous n'émettons pas ici d'hypothèse ; 
les paroles de Papias, disciple de saint Jean, et 
antérieur à saint Justin, établissent ces vérités. 
Cet évéque d'Hiérapolis qui appartenait à la se- 
conde génération chrétienne, et qui avait conversé 
avec les disciples des apôtres, nous dit que saint 
Marc fut l'interprète de saint Pierre, et qu'il rédi- 
gea avec soin tout ce qu'il avait retenu des laits 
racontés par son maître (2j. 

(l)'Ev Tctç ^ivc{i.tvcic Ott' aÙTÔtv àirc{AVYi(A0viu(xa9iv â xiXetrxt tùvrf- 
(2) Papias. — Roiith, Reliquis sacr», Tolume 1, page iS, 
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Il ajoQte que saint Matthieu écrivit son Evangile 
en hébreu. 

Peu après, ThérétiqueMarcion, contemporain de 
saint Polycarpe, contesta Tautorité des écrits apos- 
toliques , mais en admettant celle de PEvangile de 
saint Luc. Un témoignage si grave, présenté par 
un audacieux sectaire , montre assez quelle était 
sur ce livre Topinion delà primitive Eglise (1). 

Les auteurs païens eux-mêmes nous prêtait ici 
Tappui de leur témoignage, et en nous faisant 
connaître les prodigieux développements du chris- 
tianisme dès le premier siècle , et l'esprit qui ani- 
mait cette société religieuse, ils nous viennent en 
aide pour la démonstration des vérités qui nous 
occupent. En effet Tacite, comme nous Tavons 
déjà remarqué, nous apprend que sous Néron, la 
multitude des chrétiens était immense, et Pline le 
Jeune, proconsul de Bithynie, contemporain de 
l'apôtre saint Jean, écrivait à Trajan que le chris- 
tianisme infestait les villes, les bourgs et les cam- 
pagnes : « A un jour marqué, ajoute-t-il , ils se^ 
i> réunissent avant Taurore , et chantent tour à 

édit, 1814. Voyez le texte grec» page Si de celte dissertation. 

(i) Marcion admettait Tautorité de saint Luc. Mais en divers 
endroits il ayait modifié le texte de son Évangile afin de le rendre 
favorable à ses erreurs. 
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» toar des vers à la louange de Chrisi, comme 
n s'il était Dieu ; ils s*eDgagent par serment non 
» à rexécation d'un crime, mais à ne commetlre 
9 ni vol, ni adultère, à ne jamais enfreindre leur 
D promesse, à ne point nier un dépôt; ils se 
j> séparent ensuite , et se rassemblait plus tard 
» pour prendre en commun des mets innocents. » 
Quelques années après, saint Justin exposait l'or^ 
dre de ces mêmes cérémonies religieuses dont parle 
Pline, fi Le jour qu'on appelle jour du soleil , di- 
j> sait-il , les fidèles de la ville et de la campagne 
9 se rassemblent en un même lieu. On lit les écrits 

V des apôtres (tûv âirocToXaiv iiço^vnfLWsi^uxxti) OU 

» les prophètes. Quand le lecteur a fini , celui qui 
» préside adresse quelques mots d'instruction an 
» penpie et Texhorte à reproduire dans sa conduite 
D les grandes leçons qu'il vient d'entendre, i» Saint 
Justin parle ensuite du sacrifice eucharistique qui 
suivait rinstruction, et complétait rofiicedivin(4). 
Pour mieux comprendre comment ces faits coq* 
courent à établir l'autorité des saints Evangiles, il 
est nécessaire de rappeler ici que l'office chez les 
Juifs commençait par la récitation de psaumes et 
d'oraisons, et était suivi de la lecture d'un fragment 
des livres de Moïse, et d'un passage correspondant 

(l)Saint Just. apol. II. 
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emprunté aux prophètes. Ces lectures étaient réglées, 
pour chaque sabbat, comme le sont aujourd'hui les 
épîtrQs et les évangiles des dimanches ; puis venait 
une exhortation adressée au peuple. Ces coutumes' 
que les ouvrages des Rabbins rappellent et expli- 
quent sont indiquées danslesActesdesapôtres.Saint 
Paul et ses disciples étant entrés dans une des sy- 
nagogues d'Antioche de Pisidie, entendirent la^ 
lecture d^un fragment de la loi et d^un autre des 
prophètes, et furent invités à prendre la parole 
pour adresser l'exhortation au peuple (1). 

Les chrétiens adoptèrent la plupart des cérémo- 
nies religieuses du judaïsme, ils conservèrent l'an- 
tique usage de réciter des psaumes et des oraisons 
au commencement de Toffice, de faire la lecture de 
deux passages extraits des Ecritures saintes, et 
d'adresser ensuite une exhortation aux fidèles. 
Mais à la loi de Moïse ils substituèrent les Evan- 
giles. Si Ton considère de près les origines du 
christianisme, cette substitution sera une des preu- 
ves les plus convaincantes de l'authenticité, de la 
véracité et de l'autorité divine des Evangiles. Car 
alors le judaïsme se mêlait encore au christianisme; 



(1)Po8tlectioDein autem legis etprophetaram, miserunt principes 
synagogflB ad eos dicentes : « Viri fratres, si quia est in Yobis sermo 
exbortationis ad plebem, dicite» » Act. apost. c. ziii, r. 16. 
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un grand nombre de disciples de Xésus-Ghrist con- 
vertis à sa loi tenaient aux usages de leurs pères, 
et prétendaient que le Messie s' étant montré fidèle 
aux préceptes de Pancienne loi, ils devaient se con- 
former à ses exemples. Le livre de Moïse était pour 
eux le livre incomparable, la parole même dé Dieu 
donnée autrefois à leurs ancêtres, et conservée 
dans le temple. Substituer à un ouvrage aussi 
vénéré la lecture des Évangiles, c'était déclarer que 
ce nouveau livre l'emportait sur l'ancien, et que 
son autorité divine n'était pas moins grande (1). 
- Devant de pareils témoignages que dire de la 
science critique, de l'esprit critique, des recher- 

(1) Cet argument est d^autant plus fort, que saint Justin dans son 
ouvrage à Trypbon admet que l*on peut être disciple de Jésus- 
Christ et suivre en même temps la doctrine de Moïse. Il parle des 
Juifs convertis au christianisme et qui tiennent aux pratiques de 
l'ancienne loi, et il se garde de les condamner, pourvu toutefois^ 
dit-il, qu'ils n'imposent pas aux autres Tobligation de suivre les 
préceptes de MoTse. 

A ces preuves, on pourrait en ajouter d'antres : il serait facile de 
montrer parles anciens monuments, que l'Eglise a distingué dés 
les premiers temps certains ouvrages qu'elle honorait de sa véné- 
ration et de sa foi, et qu'en même temps elle en a écarté d'autres 
comme apocryphes et ne méritant pas la même confiance. Du 
vivant de Tapôtre saint Jean un prêtre de l'Asie Mineure écrivit un 
livre sur sainte Thécle et saint Paul, et le publia en Tattribuant à 
saint Paul lui-même. Nous apprenons par Tertullien que la fraude 
fut découverte, et que le coupable fut interdit des fonctions sacer- 
dotales. Nous savons par saint Jérôme, que plusieurs Eglises n'ad- 
mettaient pas l'authenticité de TEpitre de saint Jude, et cela uni- 
quement parce que TApôtre avait cité le livre apocryphe d'Enoch.. 
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ches critiques dont on célèbre les incomparables 
découvertes ? La critique consiste-t-elle à fermer 
les yeux pour ne voir aucun monument, et les 
oreilles pour n^entendre aucun témoin, et au mi- 
lieu des ténèbres dont on s'environne, à dire : 
ces Évangiles sont un recueil de légendes et de 
fables que diverses imaginations ont créées ? « La 
» rédaction a été longtemps flottante, comme cela 
3i> est arrivé dans tous les cycles épiques : c'est à 
» la fin de la période créatrice que les traditions 
» diverses se déposent en quatre textes parfaite- 
» ment déterminés. » Mais hâtons-nous d'ajouter 
qu^au bas de cette même page, pleine de conjectures 
transformées en axiomes, M. Renan nous indique 
lui-même, avec une admirable impartialité, la ré- 
futation de ses hypothèses. Il admire Térudition et 
la prodigieuse activité d'esprit du chevalier 
Bunsen (1 ). C'est pourquoi, il en appelle à son au- 
torité et nous exhorte à lire les Observations qu il 
a consignées dans son Hippolytus and his âge 
(vol. V\ p. 35, 48, 99. 2^ édit.), en attendant 
les travaux plus développés que le même sa- 
vant nous promet sur V Histoire évangéUque. 
Gomment M. Renan a-t-il pu invoquer le chevalier 

(1) Voir le n® 1 de la Revue germanique. — Lettre de M. Renaa 
aux rédacteurs. 
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BuDseaet nous le présenter comme son auxiliaire 
et son aliié? Dans ces mêmes pages, dont on nous 
conseille la lecture, Thonorable chevalier proclame 
l'authenticité de l'Evangile de saint Jean (1). Il 
reconnaît et admire dans révangéliste saint Mat- 
thieu, sinon l'œuvre de TÂpôtre, du moins celle 
d'un disciple fidèle portant le même nom, et qui 
a recueilli avec une piété touchante les dis- 
cours du Sauveur. « Qui pourra nier, dit M. Bun- 
sen, s'il considère . leur sublime simplicité que 
cette tâche (de Tévangéliste) a été accomplie sous 
la direction même de l'esprit du Christ et dans 
un esprit vraiment primitif et apostolique (2). » Si 
dans un endroit il émet un léger soupçon sur les 
droits qu'auraient saint Luc et saint Marc au titre 
d'évangélistes, il ne manque pas ensuite d'offrir 
assez d'arguments pour combattre un pareil doute et 

(i) Hippolytas and his âge, 2o édit. p. 50 :Sach was (he temper, 
soch were the doubla, fears, and expectationa of the latter part 
of this second âge of Ibe apostles, in which saint John al Ephesas 
wrote his Gospel and his greal Epislle. They both brealhe the spi- 
rit of his lasl and constanUy repeated injunclion and . message to 
his congrégation: a Chiidren, love one anolherl » As in Ihe life 
and wrilings of Paul, so in those of SI John we cleaiij discern two 
periods. In Ihe Apocalypse we see his ardent mind subjecl to pro- 
phétie ecstasies; in his Gospel and Epislle we behold Ihe calm tea- 
cher, the apostle of love 

(2j Wlio if he conslders Iheir sublime simplicity, will deny that 
ttiis task was performed under the gaidance of the spirit of Christ 
and in the Irue primitive, apostolic spirit? — P. 40. 
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confirmer Tautorité des Evangiles. Au lieu d'y voir 
un recueil de fables et de légendes, il y retrouve le 
premier enseignement doctrinal des apôtres ; il y 
découvre l'unité de composition et la source pure 
où tous les évangélistes ont puisé. Si M. Renan 
avait consulté les Analecta ante-fdcœna du che- 
valier Bunsen, il y aurait rencontré un document 
précieux de la primitive Eglise, le fragment d'Hé- 
gésippe sur le canon des saintes Ecritures , nou- 
velle trahison d'un auxiliaire et d'un allié. Et dans 
la préface latine qui précède un si remarquable 
témoignage, il aurait été étonné de certaines opi- 
nions peu favorables à la malencontreuse alliance 
dont il s'honore (1). 

Comment expliquer de pareilles contradictions ? 
Y voir une étrange méprise, et dire que M. Renan 
a cité sans lire, serait trop sévère et injuste. J'aime 



(1) Analecta, toI. i, pag. 125-155. On lit dans la préface ces 
mois : « Cffilerum Marcus plane etMatlhœus, ut Lucas plerumque» 
Qt hoc obiter addam, qus Âpostoli in catecbaesibus suis narrassent 
secuti sunt in conscribendis Evangeliis, unum eumdemque enim 
fontem omnibus fuisse resipsa docet.» Si M. Renan invoque l*auto 
rite de M. Bunsen, je tiens à déclarer, tout en rendant bommage 
à la science du critique allemand, que plusieurs de ses assertions 
sont contraires à la vérité bistorique et aui traditions de la primi- 
tive Eglise. Sa critique des Evangiles, très-contestable en bien des 
endroits, est cependant moins téméraire, et parfois s'éloigne moins 
de renseignement catholique que les opinions du docteur Néander 
sur celte même question. P. 85. 



mieux y voir ]es incertitades et les fluctuations 
d'un esprit qui se laisse entraîner par divers vents 
de doctrines. Puissent ces incertitudes augmenter 
et ouvrir à une intelligence faite pour aimer la 
vérité les voies qui ramènent à elle. C'est ce dé-r 
sir, je voudrais pouvoir dire cette espérance qui a 
contenu souvent les douloureuses émotions de notre 
âme dans ce travail pénible que nous avons com- 
mencé et que nous poursuivrons avec calme. L'âme, 
en effet, s'indigne et se soulève lorsqu'elle est at- 
taquée dans des croyances qui lui sont plus chères 
qu'elle-même. Quel langage tiendrait M. Renan à 
l'homme présomptueux qui mettrait en doute 
l'érudition de l'illustre Société à laquelle il a 
l'honneur d'appartenir, et dénigrerait cette lon- 
gue suite de mémoires critiques, les plus sa- 
vants peut-être que l'esprit humain ait produits ? 
Un juste mépris pourrait seul désarmer son 
indignation. Et quel langage tiendrons -nous à 
l'homme qui se pose en face de toute la société 
chrétienne, la plus vénérable par ses lumières et 
par ses vertus ; qui dénigre en les traitant de fables 
et de légendes les croyances des plus beaux génies 
dont les peuples s'honorent, et des bienfaiteurs les 
plus généreux de l'humanité ; qui, cachant son 
arme sous des fleurs, ose en frapper le diyin fon- 
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dateur (le cette société, et nous frappe ainsi tous 
au cœur en blessmit un amour et un dévouement 

« 

qui surpassent ceux delà piété filiale. Cependant, 
il n'y a au fond de notre âme aucun sentiment 
d'irritation ou de mépris; Tamour de la vérité, le 
désir de son triomphe apaisent nos émotions pé- 
nibles et nous font accepter une controverse froide 
et calme, dans laquelle nous répondons par des 
faits et des arguments critiques à des assertions 
hasardées et à de téméraires mais dangereuses 
conjectures. 
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oi, ik aÙToç cù iva^Vy outwc xat 

T p i T V Eùay)ftÀîoo ^SXiov x*- 
TS Acuxocv. Aouxâ; Extîvo; d îarpoc, 
imi^iomp pterà Tnv XptoTGÛ dcva- 
Xw<^(v IlaûXo; oùtÔv iropsXaëtv watt 
ouvo^oiirôp'dv ^tuTtpov, TcÂ a&760 
dvo'i&aTt xxdt^^ç ouviWpa<|'tv. Tôv 
9% Kûptcv cù^* aùtô; ci^ev tv aopxi* 
Xflù ^là TGÛTO ô»; ^uvATo; ^y iropa- 
xoXGuOelv, CU7UC XXI «ivo rii; *Ifi>ay- 
V6U 'Yeveatfoç ilp^xTO Xt'Yttv. 

ToTCTttpTov T»v EùttYYtXîwv 

'ittâwOU ivÔ; ix TÛV p.XÔYlTtt»V. Ou- 

Tcc Tcîc aÙTCÛ ouapiXOnralc xal Èm- 
oxoicGi; ffxpxxxXoûotv aÙTÔv eiTrtv * 
ouviKrreueri t{i.oi or'pkcpov eî; iQfxepxc 
Tpiî;, xxl âricûv av txxara» àiro- 
iuÙM<^^ ixxrcpov "niilv ^tTiYnoo- 
f&iOx. Tf xur^ vuxtI àirexxXu^Oyi 
jiv^péa ix TÛv xi7C9ToXb>v OTt irxv- 
T«v éiri"]fivii)<xxovT(«>v , 'Iwxvvij; tû 
fltÙToD ôvo|ixTi icàvTX ^m'paxiTO. Aia 
TGÛTO xav ^ixçopat 09* cvb; éxx<rrcu 
TÔ>v wx'iYêXtcov ^i^Xîuv dcp}^xi ^ïi- 
Xûvrai, oùîèv ^r» t^ twv moreuov- 
Tuv ïia^epei TnoTii* ^icri in xxl 
iq^ejACvtxû irveuuLxri i^nXcÂdv) ev 
icâat TCflévTX Trtpi rii; '^t>iiat<ùç, ictpi 
Tcû TràOou;, nept r^; àvx<rrxai(i>c, 
Tvspl tt; t&û Kupicu y^Tci tùv 
fuiOxTÛv ijxiXtac^ xxt irept Triç 
èiVAriç xùioO irxpouoixc, rnç {ùv 
irpûrn; tv TxirEiv(^Tif]n xxTx^povrj- 
ftti(nr.ç , 7ï i-ytveTO , Tiiç ^è ^eure^ xç 
pacnXixii ^uvoépict Xx^tirpô;, ^ pLÉX* 
Xti €aeo6xt. Ti cuv ftxupiavTbv, il 
'loavvnc GÛTfi>c iiripitXût irxvrx xxi 
tv r$ fiirKTroXvi xùtoû irpcçipei Xé- 
'Y«v* «"'O iG>paxa{Atv rct; ô(péxX(ACÎc 

llfAMV XXI TCt; CA9tV TfAÛV àxDXOXpttV, 

xal ai X'^^*^ loaôv j(|iv)Xà9T)aav, 
toOto £'][pxyaaEv uaîv. » Outoc "^àp 



io caroe dod vidit, sed cum Peirl 
ÎDterpres fuisset, sicat memi- 
Derat qas ab illo pr»dîcante au- 
direrat] quibus tamen ipse non 
inlerfuit, ilaetposuit. 

Tertiam Evangelii librum se- 
cundum Lucam. Lacas isie me- 
dicus post ascensum Chriali cum 
eum Paul us quasi ttinms socttim 
secunduiD adsumpsissely nomine 
suo ex ordine conscripsit. Do- 
minum tamen nec ipse ,YidU in 
carne : et ideo proul assequi po- 
tuit , ita et a natÎTiUite Jobannis 
incipitdicere. 

Quarlum EvaDgellorum Joban- 
nis ex discipulis. Is cohortanlibus 
condiscipulis et episcopis suis 
dixit : Conjejunale mibi bodie 
triduo, et quid cuique fuerit ré- 
véla tam,alterutruni nobis enar- 
remus. Eadem nocte revelatum 
Andres ex apostolis , ut reco- 
gnoscenlibus cunctis Johann6.<; 
suo nomine cuncla describeret. 
Et ideo licet varia a singulis 
Evangeliorum libris principla do- 
ceantur, nihii tamen diOTert cre- 
dentium fidei, cum uno ac prin- 
cipal! spirilu declarala sint in 
omnibus omnia de nalivitate, de 
passione,de resurreclione,decon- 
versationeDomintcum discipulis 
suis, et de gemino ejus adventu, 
primo in bumIUtate despecfo, 
quod fuit, secundo potestate ré- 
gal! prsciaro, quod futurum est. 
QuId ergo mirum s! Jobannes 
tam tfistanter singula eliaip in 
epistoto sua proférât, dicens in 
semelipsutn : « Quœ vidimus 
oculis nostris et auribw au- 
divimus et manus nostrœpal- 
paverunt bœc scripsimus. » 
Sic enlm non soluro visorem sa et 
auditorem sed et scriptorem om- 
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où (A9V0V Oiarfiv isurov xat àxpoa- 
Oaufit.a<rr&v tcû Kuptou xxrà raÇiv 

ÔfAOXCYEÎ. 



nium mirabilium DomiDi per or- 
dinem profitetur. 



Témoignage de SAINT IRÉNËE, disciple de saint Polycarpe 
et évéque de Lyon. (Saint Poly carpe, disciple de saint 
Jean, souffrit le martyre Tan i67. C'est onze ans après 
que saint Irénée fut élu évoque de Lyon.) 



Texte grec de saint Irénée, extrait 
d'Ëusèbe. 

*0. fxiv ^T) MaTÔaïo; Èv toîç 
'Eêpaioïc T^ î^ia ^laXsxr^ autûv 

TCD lisTpSU XXI IIXÛXOU ÊV P6I{X.1(] 

tùa'Y^Xt^cpiévtdv xxl 0s{ii.sXio6vTCt)v 
TYiv ExxXYiaiav. Merà ^8 nfjv toutwv 
f^o^ov, Mapxoc 6 p.aOr«T7i; xat ^pp.io- 
veuTYiÇ nérpou xxl aùro; rà Otto 
•Ilerpou XT]pu(rooukevx t-^paçuc iquîv 
icapx^fi^cjxt. Kal Aouxx; ^è ô xxo- 
XcuTo; IlauXou, to utt' éxcivou xm- 
puaoopLtvcv EùaY^cXiov êv ^ioXîû> 
xaTsdeTo/ETrKira'IcaâvvY]; h pkxOTirn; 
Toû Kupicu, xai im to <rrîiôoç aù- 
TC'j àvxTrcffùv xxt autoç i^s^t^xe to 
Eùa-y^aXiov, tv* 'Ef e9«> tïî; *Â<jiaç 
^taTpî6«>v. 

(CoDt. Hsres. lib. in,c. 1.) 



Ancienne tradaction latine. 

Matthsus apud Hebrsos ipso- 
ram lingua scripturam edidit 
Evangelli cum Pelras et Paulus 
Romœ evangellsarent et fun- 
darent Ecclesiam. Post yero 
horum excessum, Marcus discl^ 
pulus et interpres Petri et ipse 
qu» a Petro annuntiata erant, 
perscripta nobis tradidit.EtLucas 
autem seclator Paul! quod ab illo 
praedicabatur Evangelium in II- 
bro condidit. Postea et Joannes 
discipulas Domini qui et supra 
pectus ejus recumbebat et ipsé 
edidit Evangelium, Ephesi Asi» 
comrnorans. 



Témoignage de SAINT JUSTIN, philosophe platonicien^ con- 
verti au christianisme trenteniinq ans après la mort de 
saint Jean. 



0\ ^«p àwo'ffToXoi av Toï; «yavo- 
(Atvot; Ôtt auTÛv àiPO|i.vt)pi.ovttj(Aaotv, 
è, xxXeiTAi EOec^éXta, oCIruc irapÉ- 
^wxxv JvTSTaXOxi a0Toî;-ôv 'l-naoGv, 
XaSo'vTa tfpTcv aùxaptarriffavra tt- 



Nain apostoti in commeotariia 
suis qa« Tocantur Evangelia, ita 
sibi mandasse Jesum tradiderunt: 
eum scilicet accepto pane, coin 
gratias egisset dixisse : Hoc facite 
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OtV (AOU, TOUTIOn V* «&fM^ (MU*.... 

(B. JuftiDi opéra, p. 85. Edit. 
Bened. Veneliis. 1747.) 

"Oni^ xal tv toïc àircpiVD(tcviu- 
(xaai TÛv àffooToXttv autoO ^t'^pot- 
irrat '^[t^iofavcv xal ÔTt.pkETÀ tô otau- 

(Dialog. cum Tryphone, f • ^0,) 
Saint Jatftiu, tout en appelant 
les ETangiles les mémoires des 
Apôlres, tait allusion en nn en- 
droit à la collaboration de saint 
MàXQ et de saint Luc. Ces mé- 
moircs, dit-ll> qui ont été écrlls 
par les Âpdtres et par ceux qui 
les ont accompagnés : 

'Kv ^à; TÛç àirofAvnj^oviu^aot â 

TÛY Ixitvuc icapaxoXouAvioarrcov 
oomT(xx6(Xi. (Ib. p. 209.) 

Ailleurs saint Justin fait allu- 
sion i^rEvangila de saint Marc 
qu'il appelle les mémoires de 
aaint Pierre parce qu'ils ont été 
rédigés par son disciple. 

%aX TO tlireTv p.tT(dvo{A0Uuvftt au- 
Tov nirpov ?va rûv àiroaToXcov xat 
']f8'YpeîçOxi (V Tcî; àirc(i.vT)iii>oveu{Aaotv 
aÙTCû 'Yt'^cvTpiiévov x«t toûto. 

Tf 7GÛ "iî^w XE'YO{uyy) io(A^pa 
iràvTttv xaTft iroXttç ^ à'Ypci)^ p4vev- 
Tov im TÔ ouro ouvtXsuoi; "^viTai, 
xAt rà à7r6p.vYip.oveu|AaT0i tûv 

«A tAv npd^T&v àvaYi*M»«xtTai 
^cxpic t'YX<»psî* EiTA icauaaacvcu 
Toû àvtt'YivflftaxcvToc, d wpctoTÙc ^là 
i^ytm rnw ««u6iotA¥ smu irpexluaiv 
xb^.nàkm T«Û7%iv (Aiftqvimc «ttitî- 
xu^ "BiriiSA «viavafikiA« xoini 

MC «p«tifviptfy itouaofiiywv ^{mm 

TÂC cùx^i;» aproc Trpcv^tpsrat x.aè 
ctvccxatû^oip... (Page 86.) 



in metniMninMnioralioneiB. Hoc 
tel eorpw inemn*». 



Quod quidem factum fuisse in 
ejus apostolorum commentariis 
perhlbetur« Ejus aulem ves&i- 
menta, postqnam cractflxus est, 
in ter se diyislsse eos qui illnro 
crodâtenint demonstravf . 



Nam in commentariis qnos ab 
ejus Aposlolis eorumque disci» 
pulls scriptos dico. 



Quod autem unum ex Aposto- 
11s mu lato Domine Petrum appel- 
lasse dicilur, atque in commen- 
tariis illius id quoque referlur. 

Solis ut dicilur die, omnium 
siTe urbes sivc agros Incoientium 
in eumdem locum fit conventus 
et commentaria apostolorum aut 
scrfpta prophelarum leguntnr 
quoad lioet per tempos. Deinde 
ubi lector desiit, is qui prsest 
admonilionem verbis et adbor- 
taliooetn. ad res tam prsclaras 
imilAndassu&cipii. Postea omnes 
doml oonsurgimus et preces 
emUtJmiis: atque utjarodiiimns 
ubi dfisiimna precari, panis affer- 
tur et vinum et aqua. 



-85- 



Témipmge de CUÊMENT D'ALËXANDBlfi, OMiemporain de 

Sttonwt. lib. I, p. 250, éd. Log^ «014. 

"Ev ^s Ta JMTÀ MatAociov B&a'Y- 

iripaiouTAi. 

Dediyiie «er?. c. M, 

« Mflucopioi 01 wTCûy^ot, » ttô); ; t« 
iwtupLaTt. » Kal tràXiv p.axapioi u 
iwivwvTtç xat ^t;|»ôvT8; ttiv ^ixoio- 
aûviiv TOD 08OO. 

Au nhap. ir de ce même 
traité « Quis dives salvetar, » 
Clément cite toute Thistoire du 
jeooe homme qui vint trourer 
Jégus^Christ pour lui demander 
quels préceptes il devait accom- 
plir afin de mériter la yie éter- 
nelle, et Clément ajoute que cette 
histoire est extraite de l'Evangile 
d« saint Marc. 



In Evangclio autem secundum 
MatthsBum qu» ab Abraham de- 
ducitur geneategia usque ad 
Mariam matren Domini termi- 
natur. 

Quapropter addidit Matthœus : 
« Beati pauperes , » quomodo ? 
spiritu. » Et rursus : « Beati qui 
esuriunt etsitiunt justitiam Dei. » 



At^aoxa>.8 à-yotôi, ti à-yaÔov 




fAij iiç 6 080';. Tàç evToXaç ot^aç • 
V-^ p^iX^wtïïîÇ* H-Ti çoveûoTiç... raù- 
1% \KV* îv Tft» xaTà Màpxov Eùa^Te- 
Xiu ^é-Ypairrai... 

^ Strom. lib. i, p. 249. 

*'OtI ^Ï tout* àXlQÔSÇ 8<ITIV, hi TÛ 

Eùa-jQfsXicp T« TMLxk Acuxâv «ye- 
JpaTCTai oÔT«; • "Erei Js irtvrixxt- 
Siwixtù Sm Ti&piou Kaiaapoç, i-Y^'- 
vsTo p^u.a Kupîoo iwl 'icAavvYiv toD 



Evang. second. Mârcum, c. x, 
v,17. 

Maglster bone^ quid faciam ut 
Titan «tefnam perdpiam? Jfesus 
autem dixit ei: Quid me dicis 
bonum?Nemo bonus nisi unas 
Deus. Prscepta nosti : ne adul- 
tères, ne occidas...Hffic in Evan- 
gello secundum Marcum scripta 
sunt. 



Qood autem hoc verum sit sic 
scriptum est in Evangelio secun- 
dum Lucam : Anno autem quin- 
todecimoTiberiiCssaris, factum 
est Yerbum Domini super Joan- 
nem Zachari» filium. 
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L^Evangile de saint Luc est cité en plusieurs autres endroits. 
Quant à l'E?angile de saint Jean, J'indique quelques passages qui 
sont mentionnés par Ciément d'Aiesandrie : 



Dans le Pndagogus : 

Liv. ▼, c. 8. 
LiT. m, c. 5. 
Li?. I, c. 5. 
Llf. I, c. 7. 
Liv. n, c. 2. 
Liv. I, c. 6. 
Liv. I, c. 9. 
Li?. I, c. 6. 



Une citation de 

Saint Jean, c. i. 
Saint Jean, c. i. 
Saint Jean, c. 1. 
Saint Jean, c. 1. 
Saint Jean, c. % 
Saint Jean, c. 3. 
Saint Jean, c. 4. 
Saint Jean, c. 5. 



Et entera. 



Indépendamment de ces témoignages qui ont 
été cités ici, on pourrait indiquer un grand nom- 
bre de passages extraits des deux Épttres de saint 
Clément de Rome, des lettres de saint Ignace, de 
TEpttre de saint Polycarpe, du livre d'Hermas, de 
la grande révélation de Simon, d'un livre de Va- 
lentin, ouvrages qui appartiennent au premier 
siècle ou au second, et dans tous ces passages on 
verrait que Tautorité des évangélistes est invo- 
quée. 



n 



